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La cascade rebondissait de rocher en rocher, avec le
crépitement d’une grêle drue.


Un éclair violet déchira la masse noire des nuages, frangea
d’argent d’énormes cumulus qui roulaient, en proie à une fureur silencieuse.
Presque aussitôt le coup de tonnerre éclata, multiplié, prolongé d’écho en
écho. La pluie tomba brusquement, tout de suite violente, sonore comme si ses
gouttes étaient de plomb.


Michel se retourna dans son lit. Son oreiller glissa, tomba
sur le plancher. A demi éveillé par l’incident, le garçon tâtonna pour
retrouver le coussin et finit par ouvrir les yeux.


Il faisait noir, dans la chambre. Machinalement Michel
chercha l’interrupteur, s’entêta avant de se souvenir qu’il n’y avait pas de
lampe de chevet et que le bouton, à l’entrée, était hors de portée.


Il avait posé sa lampe électrique à la tête de son lit, la
veille en se couchant. Il étendit le bras, se redressa à demi et se figea dans
son mouvement.


Dans l’obscurité
deux yeux phosphorescents le regardaient fixement…


Stupéfait, Michel s’assit sur le lit, certain qu’il était
victime d’un cauchemar. Les yeux ne bougeaient pas. Des yeux de chat… encore
que leur écartement suggérât un animal plus gros.


Le garçon se demanda comment ces yeux pouvaient luire dans l’obscurité
totale, sans la moindre lumière pour provoquer la luminescence ?


« PFFFSSSCHIIIII ! » fit-il sans résultat.


L’animal inconnu parut complètement indifférent à la menace.


Sans oser quitter des yeux les points lumineux, Michel se
remit à tâtonner et finit par retrouver sa lampe… sous l’oreiller. Il l’alluma
et projeta le faisceau lumineux devant lui. Les yeux s’éteignirent et Michel n’aperçut
qu’une étagère accrochée sur le mur d’en face. Nulle trace d’animal.


Sidéré, le garçon se leva et s’approcha de l’étagère. Il
découvrit deux pierres noires, de la taille d’un gros galet, qu’il avait
ramassées, l’après-midi même, au flanc de la montagne. Leur forme et leur
couleur lui avaient paru curieuses, sans plus.


Michel éteignit sa lampe. De nouveau, les points lumineux
brillèrent. Dans la lumière revenue, le garçon découvrit une petite tache plus
claire, sur chacune des pierres. Second essai : c’était bien ces taches
qui devenaient lumineuses dans l’obscurité.


Un nouvel éclair, suivi aussitôt d’un crépitement effrayant,
prouva que l’orage se trouvait au-dessus de la vallée. Michel regagna son lit
qu’il arrangea de son mieux avant de s’y recoucher. Il éteignit sa lampe. De
nouveau, les points lumineux apparurent en pleine intensité.


« Un curieux minerai, pensa le garçon avant de s’abandonner
au matelas. Il faudra que je montre ces pierres au père Dumont ! »


Le sommeil eut bientôt raison de ses préoccupations
minéralogiques.


*


* *


Quand Michel s’éveilla, il faisait grand jour. Au-dehors des
oiseaux chantaient. A la fenêtre, le garçon s’étira et effectua quelques
exercices respiratoires. Après l’orage de la nuit, les arbres paraissaient plus
verts.


Une serviette et sa trousse de toilette à la main, Michel
emprunta l’échelle de meunier, un peu branlante, qui, d’un balcon extérieur,
permettait de gagner la cour de la ferme. Dans un bassin rond, en pierre, une
source coulait.


Torse nu, le garçon se livra à une toilette vigoureuse. Il
démêla sa chevelure brune, légèrement ondulée.


Bien qu’il ne fût que sept heures, l’air était déjà tiède,
Michel regagna sa chambre, enfila un jean et un tee-shirt blanc. Puis il
emprunta un escalier intérieur qui le conduisit dans une grande salle,
entièrement dallée de pierres plates. Une cheminée à feu ouvert voisinait avec
une horloge à la caisse sculptée. Une très longue table, en épais noyer, était
flanquée de deux bancs de ferme. Le plafond, aux poutres tordues, luisait
doucement, verni par la fumée du feu de bois. Le crépi des murs, absent par
endroits, révélait à d’autres qu’il avait été rose… il y avait bien longtemps.


Michel fut rejoint par un autre garçon brun, dégingandé, qui
le dépassait presque d’une tête.


« Salut ! Daniel n’est pas levé ? demanda l’arrivant.


— Non, Arthur ! Tu devrais être habitué,
depuis le temps ! Daniel est du totem du loir ou de la marmotte ! Il
serait capable de dormir tout un hiver, si on le laissait faire !


— L’hiver, soit, mais maintenant ?
Regarde-moi ce soleil de juillet ! Au fait, tu as entendu l’orage, cette
nuit ? J’ai l’impression que la foudre n’est pas tombée loin !


— Oh, à propos d’orage… attends-moi, je reviens ! »


Michel gravit lestement l’escalier et réapparut tenant à la
main les galets noirs qui l’avaient si fort intrigué, cette nuit-là. Il les
posa sur la table. Arthur s’approcha, étonné.


« Tu ne devineras jamais ce qui m’est arrivé ! »
dit Michel.


Et il raconta son effarement lorsqu’il avait découvert les
deux points lumineux.


Arthur prit les galets en main, les examina. Son ami lui fit
remarquer les deux taches plus claires.


« C’est peut-être du phosphore ? suggéra Arthur.


— Je ne crois pas, mon vieux ! Le phosphore
s’enflammerait spontanément au contact de l’air, si j’ai bien retenu ce que
nous a dit le prof de sciences, au collège ! On garde le phosphore dans un
liquide, justement pour éviter ça !


— Au fait, en parlant de prof, tu pourrais
montrer tes pierres au père Dumont. Il te dira sûrement de quoi il s’agit !
En attendant ta fortune est faite ! Une pierre “ver luisant” ce doit être
rare. Et puis, dis donc, ça permettrait d’économiser l’énergie ! »


L’homme auquel Michel avait pensé cette nuit là, et auquel
Arthur venait de faire allusion, était un instituteur en retraite passionné de
minéralogie. Il habitait une ferme voisine de celle de Serge Crétois, cousin d’Arthur,
chez qui Michel, son cousin Daniel et leur camarade étaient arrivés trois jours
plus tôt.


Serge avait décidé de se consacrer à l’élevage des chèvres
et il remettait en état une ferme abandonnée, dans l’Ardèche, à quelques
kilomètres de Privas.


Les trois jeunes gens étaient venus pour l’aider dans ses
travaux.


La demie de sept heures tinta à l’horloge.


« Serge n’est pas en avance, ce matin, constata Arthur.
D’ordinaire, quand nous descendons il est revenu de la traite !


— Oui, mais il était seul, aujourd’hui. Tu sais
bien que Sylvie a annoncé hier soir, au repas, qu’elle allait faire des
courses. La camionnette n’est pas là !


— C’est vrai ! Elle est sympa la cousine,
dit Arthur. Il en a une chance, Serge, d’avoir une sœur aussi courageuse !


— Et qui accepte de vivre dans un endroit aussi
isolé !


— Dis… j’ai la dent, moi ! On déjeune sans
lui ? »


Michel fut d’accord, mais les garçons n’eurent pas le temps
de mettre leur projet à exécution.


En effet, Serge fit irruption dans la pièce, portant la
canne de lait qu’il venait de remplir, avec la traite du matin.


C’était un garçon de vingt-deux ans, bâti en force.


Ses cheveux bruns, fournis et crépus, donnaient à son visage
ouvert une ressemblance certaine avec les bergers grecs. Il portait des jeans
et une chemise à carreaux rouges et bleus.


Il répondit machinalement au salut des garçons. Il semblait
préoccupé, inquiet même.


« Tu t’es levé du mauvais pied ? » suggéra
Arthur, pour détendre son cousin.


Celui-ci secoua la tête.


« Si ce n’était que ça ! Il me manque une chèvre !
Le chef du troupeau et ma meilleure laitière ! Et les autres ont donné
moins que d’habitude, ce matin ! Je voudrais bien savoir pourquoi !


— Et où peut-elle être cette chèvre ?
demanda Michel. Tu veux qu’on la cherche ?


— Au fait, et la chienne ? Elle devrait la
retrouver facilement non ? dit Arthur.


— Dora a l’air mal en point, on dirait qu’elle
dort les yeux ouverts ! répondit Serge. Pour la chèvre, je crois l’avoir
entendue bêler, mais du diable si je peux savoir où elle est ! Il y a trop
d’échos dans la vallée. Je vais porter la canne au bord de la route, pour que
le camion de la coopérative la prenne et nous irons à la recherche d’Amalthée[1] ! »


Michel et Arthur se regardèrent. Ils savaient que Serge
avait affublé ses chèvres de noms tirés de la mythologie, mais ils n’étaient
pas encore habitués à cette fantaisie. Lorsque Serge fut sorti, Arthur déclara :


« Je vais mourir d’inanition en route ! Tant pis,
je prends une barre de chocolat. Tu en veux ? »





Michel accepta. Tous deux se taillèrent une tranche de pain
de campagne qu’ils tirèrent de la maie[2],
et croquèrent le chocolat.


Ils finissaient à peine lorsque Serge revint. Il tenait à la
main des grosses cisailles à tailler les haies.


« Vous voulez bien prendre ça, l’un de vous ?
demanda-t-il. Moi j’emporte la faux ! Il y a un de ces fouillis au fond de
la vallée que c’en est un bonheur ! »


Michel se saisit de l’outil et tous trois quittèrent la
ferme. Celle-ci était bâtie à l’entrée d’une étroite vallée en « V »,
qui allait s’élargissant, jusqu’à former une sorte de cirque, d’une centaine de
mètres de diamètre. Une falaise rocheuse, presque à pic, fermait la vallée. A
plus de deux cents mètres de haut, la cascade prenait naissance, rebondissait
trois fois sur des rochers avant d’alimenter un ruisseau qui passait non loin
de la ferme des Crétois. C’était la « Fontaine du Diable » !


Les jeunes gens suivirent un sentier qui sinuait le long du
ruisseau lorsque des rochers ou des boqueteaux d’aulnes ne l’obligeaient pas à
s’en écarter, assez loin parfois.


Serge marchait en tête, sa faux à l’épaule. L’acier de la
lame luisait doucement.


Il faisait chaud, maintenant. L’absence de vent, dans la
vallée étroite, augmentait encore cette sensation.


Bientôt, le sentier bifurqua. La branche de gauche
aboutissait à une passerelle rustique, faite de deux gros troncs jetés sur le
ruisseau. Celle de droite conduisait tout de suite à un pré, entièrement
clôturé de trois rangées de fil de fer. Une dizaine de chèvres y étaient
rassemblées à l’ombre d’un bouquet de jeunes chênes. L’une d’elles se frottait
les cornes, avec un acharnement stupide, contre l’un des fils de fer.


« Il va falloir que j’ajoute au moins deux autres
rangées pour les empêcher de se sauver. C’est bien la première fois que ça
arrive, mais je vais remédier à ça ! » décréta Serge.


Un hangar très bas, entièrement ouvert sur un côté, était
visible derrière le bosquet.


« Tu ne crois pas qu’elles ont pu avoir peur de l’orage ?
demanda Arthur.


— Ça m’étonnerait ! »


Ils dépassèrent le pré. Dora vint lentement les accompagner
jusqu’à l’angle de la clôture et retourna s’allonger.


Presque aussitôt, les jeunes gens durent s’arrêter. Ils se
trouvaient devant une sorte de jungle en miniature. Jusqu’au pied de la
falaise, le terrain n’était qu’un fouillis inextricable de broussailles, d’où émergeaient,
de place en place, des chênes envahis par le lierre, des arbustes épineux. Le
ruisseau lui-même disparaissait sous une voûte de ronces épaisses.


La végétation se prolongeait, à droite et à gauche, sur les
flancs de la vallée, très abrupts.


« Tu crois que ta chèvre est là-dedans ? demanda
Arthur, sceptique.


— Et où veux-tu qu’elle soit ? Elle est
sûrement mal prise, quelque part. Sinon elle serait revenue au pré ou à la
maison ! Je l’ai entendue bêler, tout à l’heure ! »


Serge scrutait le fouillis. Le bruit de la cascade était
amplifié par plusieurs échos.


« Amalthée ! cria Serge. Amalthée ! »


Seul le bruit de l’eau troublait le silence.


« Nous allons avancer au milieu, dit-il. Nous finirons
bien par l’entendre ! »


Bien campé sur ses jambes, il attaqua les ronces à la faux.
Michel et Arthur le suivirent, pour couper avec les cisailles les tiges les
plus grosses et les arbustes.


« Il nous faudrait une machette[3] !
déclara Arthur. Je me sens une âme de seringuero[4] ! »


Ils progressèrent ainsi lentement, au chant soyeux de la
faux, laissant derrière eux un chemin de deux mètres de large.


Ils provoquaient la fuite éperdue d’animaux de toutes
sortes, habitués à une plus grande tranquillité.


« J’espère qu’il n’y a pas de vipères ! dit Arthur
qui gardait un mauvais souvenir de certaine morsure à Diarvillers[5].


— Ne crains rien ! affirma Serge. Le seul
bruit de la faux suffirait à les faire fuir, s’il y en avait. Je n’en ai vu qu’une,
une fois, qui tétait une chèvre. Elles sont très friandes de lait ! »


La progression reprit, patiente, obstinée, coupée d’arrêts
pendant lesquels Serge appelait sa chèvre.


Tout à coup, le jeune homme s’arrêta, signifiant d’un geste
à ses compagnons de l’imiter.
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« Amalthée ! » cria Serge.


Entre les très courts intervalles des rebonds de la cascade,
on put entendre un bêlement plaintif.


« Elle est par là ! dit le jeune fermier, sur la
gauche ! »


Il reprit aussitôt son travail de défrichement dans cette
direction. Son visage ruisselait de sueur mais il s’acharnait, d’un geste
puissant, augmentant la cadence, sans perdre pour autant la précision du geste.
Arthur et Michel intervenaient chaque fois que la faux rencontrait un obstacle
trop résistant.


Pendant près d’une demi-heure, tous trois taillèrent,
coupèrent, élaguèrent. L’appel de la pauvre bête leur parvenait, de plus en
plus net.


« Elle est là ! » s’écria Serge.


En effet on distinguait une tache claire au milieu de ronces
et de branches écrasées. Serge abandonna la faux et, avec les cisailles,
dégagea les derniers mètres.


Amalthée, toute blanche, était allongée sur le flanc. A la
vue de son maître, elle redressa la tête, tenta d’un mouvement nerveux de se
mettre sur ses pattes, mais retomba, avec un bêlement plaintif.


Serge bondit vers elle et caressa sa jolie tête.


« Amalthée, ma douce, qu’est-ce que tu as ? »


Michel et Arthur, qui s’étaient approchés, virent que la
longue fourrure blanche était tachée, par endroits, de marques sanglantes.


« Elle a une patte cassée ! » constata Serge.


Il continuait à caresser l’animal. La chèvre ne se plaignait
plus. La présence de son maître la rassurait, sans doute, car elle s’était
allongée, complètement, sans plus relever la tête.


« C’est grave ? demanda Michel.


— Grave, non. Ennuyeux, c’est sûr ! Elle va
rester dans le plâtre quarante jours, au moins, deux mois peut-être !


— Elle marchera, sur trois pattes ? s’enquit
Arthur, étonné.


— Elle pourrait… mais pas ici. Avec toutes ces
ronces et ces branches coupées elle perdrait l’équilibre. Mieux vaut que nous
la portions jusqu’au pré. Une fois sur le sentier il lui sera plus facile de
regagner la maison.


— Combien ça pèse, une chèvre adulte ?
demanda Arthur.


— Celle-ci doit faire cinquante ou cinquante-cinq
kilos. Arthur, on va la prendre à deux, en passant nos bras sous son ventre et
son poitrail. Michel, tu lui maintiendras la tête, afin qu’elle ne gigote pas
trop ! »


La brave bête ne résista pas.


Laissant sur place la faux et les cisailles, les jeunes gens
repartirent. La progression ne fut pas facile. Arthur et Serge marchaient en
crabe et Michel presque à reculons. Jamais encore celui-ci n’avait eu l’occasion
de voir de près les yeux dorés d’une chèvre, son mufle rose et ses longues
cornes luisantes.


Chacun à son tour trébucha plusieurs fois. Tous trois
transpiraient à grosses gouttes, lorsqu’ils atteignirent le pré et le sentier.
Serge donna le signal du repos. Délicatement, Amalthée fut déposée sur le sol.
Elle chancela, parut sur le point de s’écrouler et finit par se tenir sagement
sur trois pattes. Elle se mit à brouter un peu d’herbe. Dora la chienne, qui
semblait plus alerte, vint flairer Amalthée, lécha les taches de sang et
retourna près du troupeau.


« Du diable si j’y comprends quelque chose ! dit
Serge. Les autres chèvres auraient dû la suivre, Amalthée, quand elle a quitté
le pré !


— Et maintenant, sans son chef, que va devenir le
reste du troupeau ? demanda Michel.


— Bah ! aussi longtemps qu’elles seront
enfermées ici ce ne sera pas grave, répondit le jeune homme. D’ailleurs, si
Amalthée restait plus d’un mois isolée à la maison, un autre chef prendrait sa
place… mais cela demande du temps. Bon, maintenant, il faut soigner cette bête.
Michel, est-ce que tu voudrais bien aller chercher la faux et les cisailles ?
Arthur et moi nous allons regagner la maison avec Amalthée.


— D’accord ! »


La chèvre suivit son maître en boitillant. Elle trouva assez
vite un rythme de marche régulier.


Michel retourna vers le fond de la vallée. En regardant le
fouillis de la végétation autour de lui, il ne parvenait pas à comprendre
comment la chèvre avait bien pu arriver à l’endroit où ils l’avaient trouvée.
Il tenta d’imaginer la bête bondissant au-dessus des ronces, des arbustes mais,
à la réflexion, la chose paraissait difficile, sinon impossible.


« Et quelle raison aurait-elle eue de se donner tant de
mal, alors qu’elle avait à manger dans le pré ? Bah ! Serge n’a rien
dit, mais il a sans doute son idée, pour expliquer l’accident ! »


Serge Crétois était un garçon sympathique. Michel avait déjà
eu l’occasion de l’apprécier. Il n’avait rien d’un hurluberlu. Il avait suivi
les cours d’un centre professionnel à Carmejane, avant de s’installer à la
Baume-de-Lubac, un village de l’Ardèche. Michel avait entendu parler de jeunes
gens qui, pour pratiquer le « retour à la nature », s’installaient n’importe
où et n’importe comment, et se mettaient à élever des chèvres ou des moutons
sans connaissances spéciales. Or, ces élevages se révélaient tout aussi
astreignants et aussi délicats que bien d’autres travaux. Et les néophytes
connaissaient de cruelles désillusions.





Serge, lui, menait son troupeau intelligemment, avec l’aide
de sa sœur Sylvie et de Dora, une chienne dressée spécialement. Elle était
capable de rechercher une chèvre égarée aussi longtemps qu’il était nécessaire.
Serge affirmait même que Dora était capable de discerner s’il manquait une bête
dans le troupeau, comme si elle savait compter.


Michel en était là de ses réflexions lorsque Dora le
rejoignit. Elle semblait avoir retrouvé tout son tonus.


« Curieux, justement, qu’elle ne se soit pas mise à la
recherche d’Amalthée ? » pensa Michel.


Il tenta en vain de retenir la chienne. Celle-ci, après
quelques marques de sympathie, fila droit devant.


Michel arriva bientôt à proximité de l’endroit où se
trouvait Amalthée, un moment plus tôt. Dora avait disparu.


« Ah non, ça ne va pas recommencer !
bougonna-t-il. Après la chèvre, la chienne… Mais qu’est-ce qui peut bien les
attirer par ici ? »


Il allait ramasser la faux et les cisailles lorsqu’il
entendit gronder Dora.


En même temps, il sursauta. Un homme vêtu d’une combinaison
de toile bleue venait d’apparaître… au milieu des ronces. Pas très grand, mais
trapu, la quarantaine peut-être, il portait un panier à la main. Son visage,
très hâlé, était sillonné de fines rides, comme celles que provoque une
exposition habituelle au soleil.


A la vue de Michel, il s’arrêta, surpris, l’air mécontent.
Mais, tout aussitôt, il tenta de s’extraire du roncier et s’avança, souriant,
abandonnant son panier.


« C’est vous qui avez défriché cette percée ?
demanda-t-il. Compliments ! Vous me facilitez la vie ! Je cherche des
framboises et des mûres !


— Des framboises, vous en trouverez sûrement !
Mais les mûres… ne sont pas mûres ! Dans un mois, peut-être ! »


L’homme éclata de rire.


« Dans un mois, je ne serai plus ici. Je passe mes vacances
en faisant du caravaning ! Je suis installé pas loin de la place, là où
doit se tenir la vogue ! »


La fête locale – la vogue – aurait
lieu, en effet, quatre jours plus tard, le dimanche suivant.


L’homme reprit en désignant la direction du pré :


« On peut regagner le village, par là ?


— Oui… mais par où êtes-vous donc arrivé ? »


L’homme montra ses avant-bras nus, couverts de griffes.


« J’ai essayé de traverser les ronces. Et j’allais
faire demi-tour, quand j’ai découvert votre travail ! »


Depuis un moment, Michel était intrigué par un mouvement
étrange, dans les broussailles, à quelques mètres de là.


En même temps lui parvenaient des grognements rageurs,
ponctués d’aboiements secs, coléreux.


Il s’approcha et aperçut Dora.


La tête de l’animal disparaissait dans les buissons. Son
arrière-train était animé de soubresauts, comme si la bête secouait
énergiquement la tête.


Michel crut que Dora attaquait une vipère.


« Dora ! Ici ! Dora ! » dit-il.


La chienne, pourtant très obéissante d’ordinaire, poursuivit
son étrange manège.


Par prudence, Michel sortit son couteau de poche et coupa
une branchette souple, avec laquelle il pourrait casser les reins du reptile,
si besoin était.


Dora s’acharnait, en proie à une fureur étrange, comme si
elle venait de rencontrer l’ennemi de sa vie !


« Eh bien, dites donc ! s’exclama l’homme, je
préfère que ce ne soit pas moi qu’elle attaque comme ça, votre chienne ! »


Michel s’approcha, prudemment, battant l’herbe avec sa
baguette. Il contourna la chienne, écrasant du pied les buissons qui gênaient
sa marche. Et, brusquement, il découvrit ce qui motivait la fureur de Dora. Il
en resta stupéfait.


En effet, la chienne s’acharnait des crocs et des griffes
sur un objet étrange, de couleur claire, que Michel prit d’abord pour un
vêtement.


Dora grognait, aboyait même, lorsqu’elle lâchait le morceau
d’étoffe pour essayer de le lacérer avec ses pattes.


Tant de hargne amusa le garçon. Il regarda le promeneur qui,
lui, restait sérieux. Il semblait prodigieusement intéressé par ce qu’il
apercevait.


Michel allait faire demi-tour, laissant la chienne s’amuser
comme elle l’entendait, lorsqu’il entrevit un objet métallique, fixé sur l’étoffe.


« Apporte, Dora, apporte ! »


La bête, les deux pattes de devant bien campées sur le
morceau de toile beige, le regarda, oreilles dressées, mais sans manifester l’intention
d’obéir, exactement comme elle eût accueilli un importun venu l’empêcher d’accomplir
une besogne nécessaire.


« Gentille, Dora, apporte ! »


Bondissant sur place des quatre pattes, à la façon d’un
cheval exécutant la « cabriole », Dora se remit à son entreprise de
destruction en grognant de plus belle.


« Dora, ça suffit ! Donne ! »


Michel se baissa, s’empara de l’étoffe. La chienne s’y
accrocha, mâchoires serrées, donna encore quelques secousses de la tête et
finalement lâcha prise. Elle émit deux ou trois aboiements secs et s’en alla,
langue pendante, en direction du pré. D’un air de princesse offensée !


« J’ai rarement vu un animal aussi acharné !
constata l’homme. Qu’est-ce que c’est que ce truc ? »


Michel, justement, l’examinait… le truc ! C’était une
sorte de sac, en très forte toile bise, épaisse et raide. A chaque extrémité,
deux bandes d’un tissu différent avaient été ajoutées. Une boucle à ardillon
terminait l’une d’entre elles. C’était cette partie métallique que le garçon
avait aperçue. De l’autre côté, tout indiquait qu’il avait dû y avoir une autre
boucle, mais celle-ci avait disparu. L’extrémité de la bretelle, décousue,
montrait encore les restes du fil.


« On dirait bien une grande cartouchière », fit l’homme.


Cela paraissait plausible. Le sac, plus long que large,
pouvait mesurer trente centimètres sur quinze et dix d’épaisseur. Les dents de
la chienne n’avaient pas réussi à entamer l’étoffe.


« Il y a sûrement un moment qu’elle est là ! dit l’inconnu.
Ce genre de tissu ne pourrit pas facilement. »


Michel plaça la bretelle intacte à l’épaule, ramassa les
cisailles et la faux et reprit le chemin de la ferme. L’autre empoigna son
panier et le suivit.


Tout en marchant, le garçon remarqua encore quelques petits
détails étranges. L’étoffe était sèche, en dépit de l’orage. Du poil de chèvre
adhérait à certains endroits. Etait-ce à cause de ce détail que la chienne s’était
acharnée avec autant de passion ?


L’homme arriva à sa hauteur.


« Passez-moi les cisailles ou la faux. Ces engins-là
sont encombrants ! »


Michel lui confia la cisaille.


« Vous savez, dit son compagnon, je viens d’avoir une
idée. Et si c’était une musette perdue par un militaire ? »





La suggestion n’était pas invraisemblable. La falaise
rocheuse d’où tombait la cascade limitait un plateau sur lequel un silo de
missiles atomiques était installé, comme au plateau d’Albion, dans les Alpes.


Des patrouilles de soldats, effectuant le tour de la base,
longeaient quotidiennement le bord de la falaise. De là à imaginer un soldat
perdant une musette, ou se débarrassant d’une musette en mauvais état en la
jetant dans la vallée, il n’y avait qu’un pas !


« Mais… est-ce que la toile ne serait pas verte, ou
kaki, s’il s’agissait d’un accessoire militaire ? objecta le garçon.


— Possible, dit l’homme, sauf si la musette est
là depuis longtemps au soleil, à la pluie ! Elle a pu déteindre ! »


Ils arrivaient à hauteur du pré lorsqu’un homme d’une
soixantaine d’années, vêtu de velours marron et coiffé d’une casquette de
marinier, apparut. Son visage hâlé était barré par une courte moustache grise.
L’arrivant fumait une petite pipe recourbée.


C’était l’instituteur en retraite, voisin des Crétois.


« Bonjour, monsieur Dumont ! dit Michel.


— Bonjour, mon garçon !


— Bonjour, Raoul ! dit l’homme qui
accompagnait Michel.


— Bonjour, Edouard ! Déjà en route ? »


Puis, s’adressant au garçon, l’instituteur reprit :


« Ainsi, vous avez fait la connaissance de mon ami
Edouard, Edouard Banon, un adepte du camping !


— Du caravaning ! Nuance ! »
répliqua l’autre.


Puis, découvrant la faux et les cisailles, M. Dumont
constata :


« Eh bien, tu te promènes de bonne heure, mon garçon.
Qu’est-ce que tu as bien pu aller faucher par là ? Serge veut agrandir son
pré ?


— Je ne crois pas, monsieur Dumont. Vous n’êtes
donc pas passé par la ferme ? »


La question parut surprendre l’instituteur.


« Eh non ! tu vois, je descends de la montagne… de
ma montagne ! C’est
la bonne heure, pour les champignons ! Surtout après la pluie de cette
nuit ! »


Puis il parut comprendre enfin.


« Mais, dis-moi, Michel, pourquoi me demandes-tu si je
suis passé par la ferme ? Il est arrivé quelque chose ?


— Amalthée s’est cassé une patte, répondit le
garçon. Nous l’avons retrouvée dans les broussailles. Il a fallu ouvrir un
chemin avec la faux et avec les cisailles.


— Dans les broussailles ? répéta l’homme.
Vous avez vu ça, vous, Edouard ?


— Eh non… je viens d’arriver. Je cherchais des
framboises, quand j’ai rencontré ce jeune homme…


— Ah bon ! Eh bien, je t’accompagne, Michel,
reprit l’instituteur, Serge pourrait avoir besoin de moi ! Vous venez
aussi, Edouard ?


— Heu… je crois que je vais continuer ma
cueillette. Je repasserai par là, au retour, peut-être.


— Entrez un moment chez moi, je vous attendrai !
dit M. Dumont.


— Ce sera avec plaisir ! A tout à l’heure ! »


M. Dumont prit les cisailles et accompagna Michel jusqu’à
la ferme.


Deux vélomoteurs étaient appuyés contre la façade.


« Tiens… de la visite », pensa le garçon.


Il alla ranger la faux et les cisailles dans un appentis et
regagna la maison, la musette à la main. Son compagnon était entré directement.


Arthur et Daniel maintenaient Amalthée, allongée sur la
table, garnie d’une couverture. Serge avait préparé des bandes de gaze et des
planchettes. Dans un petit récipient de plastique il s’apprêtait à gâcher du
plâtre.


Deux visiteurs regardaient la scène. Le grand jeune homme
blond, vêtu d’un pantalon et d’un blouson en jean, était un Néerlandais que
tout le monde appelait Jef. Ses parents avaient acheté une maison, dans le
village. Serge plaisantait parfois sa sœur Sylvie en prétendant que ce n’était
pas pour les fromages que Jef venait quasi quotidiennement mais pour la
fromagère !


L’aspect étrange du second personnage surprit Michel.
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C’était un homme assez grand, bien bâti, très brun de
cheveux et de peau. Il pouvait avoir une trentaine d’années. Son pantalon de
velours noir et sa chemise vert pomme n’étonnèrent pas tant Michel, que le
petit anneau d’or que le visiteur portait à l’oreille gauche.


« Un Gitan », se dit le garçon.


Il accrocha la musette au dossier d’une chaise et s’intéressa
au travail de Serge. Celui-ci achevait de tailler des attelles dans les
planchettes et arrondissait les angles. Lorsqu’il eut terminé, il gâcha le
plâtre et y trempa les bandes de gaze. En peu de temps, le membre brisé,
maintenu par les attelles, reçut son corset de plâtre. Amalthée se laissait
faire, sans se plaindre. De temps à autre, elle soulevait un peu sa jolie tête
et ses yeux d’or cherchaient son maître.


Celui-ci lissa son travail de la main et se redressa. La
sueur perlait à son front.


« Quand ce sera pris, dit-il, elle pourra se tenir
debout. »


Il recula, découvrit Michel.


« Ah, te voilà ! Je te présente mon ami Manuel. C’est
un forain qui s’installe chaque année sur la place de la Baume, pour la fête
locale qui a lieu dimanche. Il est arrivé hier soir et tu vois, il vient déjà
chercher du lait et des fromages ! »


Le Gitan sourit, tendit la main au garçon qui la serra.


« Mais comment elle a pu se casser la patte, cette
chèvre ? dit l’homme. C’est plutôt rare, non ? On prétend qu’elles
ont le bon pied ! »


Serge eut un geste d’ignorance. M. Dumont ôta sa pipe
de sa bouche et déclara :


« Manuel a raison, c’est vrai ! Elles ont le pied
sûr ! Mais il suffit que la bête se prenne une patte entre les planches d’une
barrière, ou encore entre les branches d’un buisson. Elle tire, elle tire, et
crac ! »


Serge revint vers la table, tâta le plâtre, tiédi par la
prise.


« Encore une dizaine de minutes ! »


Il tomba en arrêt devant la musette.


« Qu’est-ce que c’est que ce truc ?


— C’est Dora qui l’a déniché, pas très loin de l’endroit
où nous avons trouvé Amalthée. Si tu l’avais vue, la chienne, une vraie furie !
Elle voulait la mettre en pièces ! »


M. Dumont s’approcha, prit la musette en main et l’examina
longuement, en silence.


« Les bretelles ont été cousues par un amateur, dit-il.
Elles n’existaient pas à l’origine ! »


Le Gitan intervint à son tour.


« Ça n’a sans doute aucun rapport, mais j’ai vu à peu
près la même chose, dans le Nord, chez un vieux contrebandier. Il avait
fabriqué ce genre de sac pour l’attacher sur le dos de son chien et lui faire
transporter du tabac, entre la Belgique et la France ! »


Cette précision surprit un peu tout le monde. Jef, à son
tour, examina la musette. Il regarda M. Dumont :


« Vous n’avez pas même chose ? » demanda-t-il
dans son français approximatif.


L’instituteur parut surpris.


« La même chose, non, Jef ! J’ai, en effet,
quelques sacs qui ont contenu de l’explosif agricole, au temps où je plantais
mon verger. Mais il n’y a pas de bretelles !


— C’est vrai… ne sont pas les bretelles ! »
reconnut le jeune Néerlandais qui prenait des leçons de français avec M. Dumont.


Il ouvrit le sac, le retourna sur un coin de table. Un peu
de sable jaune, terne et grumeleux, en tomba.


« De plus en plus curieux ! constata Serge. Il n’y
a pas de contrebandier dans la région… et transporter du sable dans une musette…
je ne vois vraiment pas l’intérêt ! »


Michel, le premier moment de surprise passé, avait réfléchi aux
paroles de Manuel au sujet des chiens de contrebandiers du Nord de la France.
Il compara la longueur des bretelles avec le tour de taille de la chèvre.


« Et si c’était un sac prévu pour être accroché sur ou
sous une chèvre ? proposa-t-il tout à coup. Il y a encore des poils
blancs, collés à l’étoffe, vous avez remarqué ? »


Tous regardèrent et constatèrent que c’était exact.


Serge avait saisi la musette et en avait appliqué les
bretelles sur le flanc de la chèvre.


« Ça correspond. Mais je ne vois vraiment pas ce qu’on
pourrait faire transporter à une chèvre ! »


M. Dumont sourit.


« Je crois que vous perdez votre temps, déclara-t-il.
Il doit y avoir bien longtemps que cette musette était cachée dans l’herbe !
Ce genre d’étoffe résiste bien, vous savez ! Moi je pense qu’il s’agit d’un
amusement de jeune berger, rien de plus ! »


Michel crut convenable de traduire, en anglais, cette partie
de la conversation, à l’intention de Jef. Celui-ci manifesta un intérêt poli
pour le récit de Michel, mais sans plus. M. Dumont, lui, parut étonné par
le fait que la chèvre ait été retrouvée dans le fouillis végétal du fond de la
vallée.


Un bruit de moteur précéda de peu l’apparition de Sylvie, la
sœur de Serge. Vêtue d’un jean et d’une chemise à carreaux verts et blancs, c’était
une grande jeune fille, d’environ dix-huit ans. L’arrivante était jolie ;
sa silhouette fine et sportive à la fois. Les bras chargés de sacs de papier
portant la marque d’un supermarché, elle s’arrêta à la porte, surprise par la
scène qu’elle découvrait.


« Mais, dit-elle, qu’est-ce qui se passe ? »


Serge la mit au courant de l’accident et de la découverte de
la musette. La jeune fille parut complètement sidérée. On put craindre un
moment qu’elle ne laissât échapper son fardeau. Elle se précipita dans la
cuisine pour s’en débarrasser.


« Bon, dit Serge, le plâtre est pris, maintenant,
libérons Amalthée ! »


Il empoigna la chèvre et, la portant sur la saignée des
bras, la déposa sur le sol. La bête hésita, trébucha un court instant, puis se
dirigea en boitillant vers la cour.


Tous la suivirent. Sylvie s’approcha de la voiture, une
petite camionnette qui avait été grise, autrefois, mais qui comportait
maintenant plus de taches de rouille que de peinture.


M. Dumont se proposa pour l’aider, et les bras chargés
de paquets, retourna dans la maison. Jef, tout sourires, vint à son tour et
empoigna un carton plein de bouteilles qu’il alla ranger dans la cuisine.


La jeune fille fit encore un voyage puis revint avec un sac
à provisions vide, dans lequel elle entassa les achats qui se trouvaient encore
à l’arrière du véhicule. Elle referma le hayon. A son tour, Manuel s’empara du
sac et le porta dans la cuisine.


Pendant ce temps, Amalthée buvait à grands traits dans le
bassin de la source.


« Son accident l’a altérée, constata M. Dumont.
Sylvie, tu as bien un ou deux fromages, pour moi ?


— Je… aussi, dit Jef.


— De même ! » ajouta Manuel.


A la suite de Serge, tous pénétrèrent à nouveau dans la
salle. Sylvie se rendit à la cave, où était installée la fromagerie, dotée d’une
chambre froide.


Elle réapparut, tenant les tommes enveloppées dans du papier
d’aluminium.


Jef et M. Dumont partirent ensemble. Le jeune
Néerlandais poussait son vélomoteur, après avoir placé les fromages dans l’une
des sacoches.


« Et si nous déjeunions ? proposa Serge. Cela fait
une bonne heure que j’ai faim, moi !


— Si tu crois que tu es le seul ? plaisanta
Arthur.


— Manuel, tu casses une croûte avec nous ? »
suggéra Serge.


Le Gitan sourit en secouant la tête, négativement.


« Tu sais bien que le monde m’appartient, comme à tous
ceux qui se lèvent tôt. Il y a bien deux heures que j’ai déjeuné ! Je m’en
vais aussi ! Mais je reviendrai !


— Quand tu voudras ! Ma maison est ta maison !


— Je sais, gadjo[6],
je sais ! De même pour toi ! »


Après un large salut de la main, Manuel sortit.


« Le plus chic type que je connaisse, dit Serge. Il ne
donne pas facilement son amitié mais c’est du solide ! Et il en sait
autant que moi sur les chèvres, sans être allé à l’école ! »


Tout à coup on entendit des aboiements rageurs, dans la
cour.


« Mon Dieu, c’est Dora ! dit Sylvie. J’ai oublié
sa pâtée ! »


Tous les jours, à heure fixe, la chienne quittait le
troupeau et revenait à la ferme pour son repas.


Le petit déjeuner était terminé. Les garçons suivirent Serge
jusqu’au chantier en cours : il s’agissait de creuser une longue tranchée,
destinée à devenir un bassin à truites.


« Mais qu’est-ce qu’elle a, cette chienne ?
demanda Serge. Je ne l’ai jamais vue aussi excitée ! »


Dora, en effet, continuait d’aboyer, en tournant autour de
la camionnette contre laquelle elle se dressait de temps à autre, avec une
hargne visible. L’arrivée de sa pâtée, apportée par Sylvie, fit cesser son
manège.


Les jeunes gens parvinrent au chantier. En dérivant une
partie des eaux du ruisseau, Serge pourrait élever des truites et ajouter ainsi
une ressource appréciable à ses revenus.


Sylvie, elle, en plus de l’affinage des fromages, s’occupait
d’une dizaine de ruches. En attendant de vendre le miel, elle confectionnait d’élégantes
bougies avec la cire des rayons gaufrés, qu’elle plaçait dans quelques
boutiques de gadgets, à la ville voisine.


*


* *


La matinée s’écoula très vite. Les jeunes gens furent
surpris lorsque Sylvie, venue chercher de l’eau fraîche à la source, leur
annonça qu’il était l’heure du repas.


Tous quatre, torse nu, procédèrent à une toilette sommaire
dans le bassin, réenfilèrent chemise et tee-shirt et se dirigèrent vers la
maison. Ils en apprécièrent la fraîcheur, après la fournaise qu’ils venaient de
quitter.


Amalthée, curieuse, vint s’encadrer dans l’embrasure de la
porte, mâchonnant des feuilles de ronce.


« Il faudra bien la reconduire au pré ! dit
Sylvie.


— Rien ne presse, laisse-la s’habituer à son
plâtre ! » répondit Serge.


La vue de la chèvre rafraîchit la mémoire de Michel.


« Quelqu’un a rangé la musette ?


— La musette ? répéta Sylvie. J’ai remis de
l’ordre, mais je ne l’ai pas vue. J’ai cru que l’un d’entre vous l’avait
emportée ! »


Serge éclata de rire.


« Imagine-toi que j’ai une brouette, pour charrier la
terre ! Pas besoin d’une musette et d’une chèvre ! Et vous, les
garçons, vous l’avez rangée ? »


Daniel et Arthur esquissèrent un geste d’ignorance.


La jeune fille, après un instant d’attente, s’exclama :


« Dites, mon soufflé n’attendra pas ! Nous aurons
tout le temps de nous inquiéter de ce sac plus tard ! »


Michel n’en ressentit pas moins une curieuse impression,
sans parvenir à préciser pourquoi. Il sentait naître un mystère et cela l’agaçait
légèrement.


Sylvie gagna la cuisine et revint portant un plat fumant qu’elle
posa sur la table.


Tout en dégustant le soufflé aux pâtes, les jeunes gens
bavardaient. Serge, très préoccupé par ses travaux, exposa ses projets.


« Il va me falloir une vanne, pour régler l’admission
de l’eau dans le bassin. »


Puis la conversation dévia sur M. Dumont.


« Je crois bien que c’est dans quinze jours que le
procès a lieu, dit Serge.


— Un procès… et pourquoi ? » demanda
Arthur.


Michel se sentait troublé. Il ne parvenait pas à s’intéresser
vraiment à la conversation. Il était sûr d’avoir oublié quelque chose, sans
parvenir à découvrir quoi.


« M. Dumont a attaqué l’armée, pour avoir le droit
d’utiliser comme il l’entend les parcelles qui lui appartiennent dans le fond
de la vallée. Il semble que certaines règles n’aient pas été respectées lors de
l’expropriation. C’est pour cela que vous l’entendrez dire à tout bout de champ :
ma montagne ! Il y
tient ! »


En entendant parler de l’instituteur, Michel se souvint.


« Bien sûr, se dit-il, c’est ça ! »


Il attendit que Serge ait terminé ses explications pour
poser une question.
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« Au fait, dit-il, quelqu’un a-t-il vu des galets noirs
qui se trouvaient sur la table ? Des pierres lumineuses ? »


La question, totalement étrangère au sujet de la
conversation, provoqua un silence étonné.


Serge, le premier, refit surface.


« Des pierres lumineuses ? C’est une blague ? »


Michel s’expliqua. La veille, en parcourant le flanc de la
montagne à la recherche de framboises, il avait remarqué deux galets noirs, sur
le sol, et les avait ramassés. En rentrant, il les avait posés sur l’étagère de
sa chambre.


« Et cette nuit, j’ai cru un moment qu’un gros chat
était entré, dit-il. Mais j’ai découvert que ce n’était pas des yeux qui
brillaient, mais un point lumineux, sur chacun des galets.


— Bon, et alors, ces pierres se trouvaient dans
ta chambre ? demanda Serge.


— Il me les a montrées ce matin, dans cette
pièce, intervint Arthur.


— Et je les avais posées sur la table, ici. Je
suppose qu’en installant Amalthée, tu les as écartées, ou posées quelque part
ailleurs ? » suggéra Michel.


Serge se gratta la racine des cheveux.


« Je t’avoue que je n’ai pas fait attention. J’étais
bien trop préoccupé. Mais ces pierres n’ont pas pu s’envoler ! On les
retrouvera ! »


Le repas fini, les jeunes gens fouillèrent la pièce. En
vain. Ni la musette ni les galets noirs ne furent retrouvés.


« Ça c’est un peu fort ! grommela Serge. Qui a pu
s’en emparer ? »


Mais plus que leur disparition, le fait que les pierres
fussent lumineuses étonnait le jeune fermier.


« J’en parlerai à M. Dumont, dit-il. Il pourra
peut-être nous dire de quoi il s’agit ! »


Sylvie, aidée des garçons, allait et venait entre la salle
et la cuisine, pour débarrasser la table.


Michel se posait des questions. Il se demandait si tous les
événements de la matinée n’étaient pas liés. D’abord la chèvre, retrouvée dans
un endroit où il semblait impossible qu’elle ait pu se rendre seule. Ensuite,
la musette dénichée par Dora dont le comportement avait été pour le moins
étrange. Et maintenant la disparition inexplicable des trois objets.


« Est-ce que quelqu’un aurait intérêt à ce que nous n’examinions
pas de trop près la musette et les pierres ? se demandait-il. Mais qui ? »


Il évoqua M. Dumont, Manuel et Jef, qui avaient pu, à
un moment ou à un autre, s’emparer des cailloux. Mais le garçon était incapable
d’imaginer l’ombre d’une raison pour que l’un des trois eût agi ainsi.


« Vous oubliez une chose, intervint Daniel. Dora a pu
revenir et emporter la musette ? »


Serge admit que c’était chose possible. La personnalité de
la chienne, doucement entêtée, comme les chèvres qu’elle surveillait, rendait
la supposition vraisemblable. Mais ce n’était tout de même pas la chienne qui
avait subtilisé les galets noirs !


« Dites, protesta Sylvie. Vous ne trouvez pas que vous
attachez beaucoup d’importance à une musette aussi… banale ? »


Le mot fit bondir son frère.


« Parce que tu trouves banal, toi, qu’on puisse venir
chez nous et emporter n’importe quoi, à notre nez et à notre barbe ? »


Un instant stupéfaite par l’algarade de Serge, la jeune
fille prit le parti de rire.


« Pour le nez, d’accord, mais pour la barbe… il faudra
que tu laisses pousser un peu la tienne ! »


La repartie détendit un peu le jeune homme.


« Ce que j’en dis, c’est surtout parce que cette
chose-là arrive au moment où je vais m’absenter ! Heureusement, tu as
trois mousquetaires pour t’aider ou te défendre, au besoin ! Mais je n’aime
pas ce genre de mystère chez moi ! »


Serge devait se rendre en Vendée le lendemain, pour choisir
et acheter des chèvres qui augmenteraient son troupeau.


« Bon, au travail ! Au fait, les garçons, si vous
êtes fatigués, je comprendrais très bien que vous fassiez la sieste !
dit-il.


— Nous ? Fatigués ? protesta Arthur.
Retiens-moi, Serge, ou je finis la tranchée tout seul ! »


Les quatre jeunes gens gagnèrent le chantier.


En travaillant, Michel continuait à réfléchir. Lui non plus
n’aimait pas les mystères. Il estimait qu’un mystère a toujours une explication
simple qu’il suffit de découvrir. Même si l’on supposait que la disparition des
pierres pouvait n’être due qu’à une simple curiosité, celle de la musette était
moins admissible. Il imagina l’objet fixé sur Amalthée. Puis la chèvre empêtrée
dans la bretelle en mauvais état.


« Oui, mais la vallée ne conduit nulle part… et que
pourrait-on transporter clandestinement ? »


Il avait beau s’efforcer de ne pas donner aux événements
plus d’importance qu’ils n’en méritaient sans doute, il ne parvenait pas à
penser à autre chose.


Aussi après le repas, ce soir-là, décida-t-il de retourner
dans la vallée, à l’endroit où il avait trouvé les deux galets.


« Il y en a peut-être d’autres, se dit-il. Et, la nuit,
je devrais les voir plus facilement, puisqu’ils sont lumineux. »


Il hésita à avertir Serge et Sylvie de cette promenade
nocturne. Mais Serge voudrait peut-être l’accompagner ? Et, fatigué comme
il l’était, mieux valait le laisser dormir, se reposer avant le voyage du
lendemain.


Le frère et la sœur couchaient dans une aile de la maison,
indépendante du grenier dans lequel trois petites chambres avaient été
aménagées, un peu sommairement, et où dormaient les garçons. Il était facile de
sortir directement par le balcon et l’échelle de meunier sans passer par la
maison.


« Je ferais mieux de dormir, moi aussi ! »
soupira Michel.


Mais il préféra élucider le mystère des pierres lumineuses
qui le préoccupait beaucoup.


Lorsqu’il fit part de son intention à son cousin et à
Arthur, ceux-ci réagirent différemment. Daniel se récusa. A son habitude, il
avait « trop sommeil » ! Arthur manifesta un enthousiasme mitigé
mais la curiosité fut quand même la plus forte.


Munis de lampes électriques, les deux garçons quittèrent la
maison. La nuit était assez claire. Après la chaleur de la journée, la
fraîcheur de l’air leur fut agréable.


Avant d’arriver au pré, ils obliquèrent sur la gauche,
abandonnant le sentier pour se diriger vers le flanc nord de la vallée. Ils
durent chercher la passerelle, formée de deux troncs simplement juxtaposés,
pour franchir le ruisseau.


Serge leur avait expliqué que, de ce côté-là, on trouvait un
sentier de chasseur, assez peu marqué. Il était visible le jour, mais la nuit,
les deux garçons éprouvèrent de grosses difficultés à le repérer. Ils
avancèrent l’un derrière l’autre, gênés dans leur progression par des arbustes
et des ronces.


« Dis, à ce train-là, on va pouvoir bientôt racheter des
jeans ! fit remarquer Arthur. Le mien ressemble à une passoire… quant à la
doublure… elle a tendance à saigner ! »


Le sentier devint raide, s’éloignant rapidement du fond de
la vallée.


Les deux amis avaient beau écarquiller les yeux, ils n’apercevaient
nulle trace de pierres phosphorescentes.


Ils montèrent ainsi pendant plus d’un quart d’heure.


« Je crois que nous ferions mieux d’abandonner. Michel,
tu as dû trouver, l’autre jour, les deux seuls spécimens de toute la région !
Tu as épuisé le stock ! »


Michel ne répondit pas. Au lieu de garder les yeux fixés sur
le sol, il venait de regarder plus loin, en amont, et il croyait bien avoir
entrevu une lueur :


« Attends, dit-il. Une minute encore ! »


Il monta en s’efforçant de ne pas perdre de vue sa
découverte.


De temps à autre un buisson ou un arbuste lui cachait la
lueur, mais celle-ci se précisait à mesure qu’il montait.


Enfin, ils arrivèrent à proximité d’un « ver luisant ».
Michel alluma sa lampe et découvrit une pierre, d’apparence tout ordinaire, au
lieu du galet noir qu’il espérait trouver.


Mais cette pierre portait un point luminescent.


« Curieux », murmura Michel.


Arthur lui désigna un autre point, faiblement lumineux, à
une vingtaine de mètres de l’endroit où ils se trouvaient.


« Une autre, là-bas, dit-il. Tu vois ? »


Ils purent constater, en s’approchant, qu’il s’agissait
encore d’une pierre différente de la première et qui n’offrait, elle aussi, qu’un
point lumineux.


Au comble de l’excitation, les deux garçons avancèrent
ainsi, de point lumineux en point lumineux, jusqu’au moment où ils constatèrent
qu’ils recevaient les embruns de la cascade. Ils venaient d’arriver à un bloc
rocheux qui interdisait toute progression.


« C’était bien la peine ! » soupira Arthur,
en s’approchant de Michel.


Le bruit de la cascade s’était amplifié, maintenant qu’ils
se trouvaient à une cinquantaine de mètres du rebond le plus haut.





Pour éviter d’être trempés par les projections d’eau, les
garçons s’éloignèrent.


« Dis donc, si le Petit Poucet avait eu à sa
disposition des pierres comme celles-ci, au lieu de mie de pain, il aurait
retrouvé plus facilement son chemin !


— Evidemment… mais… »


Michel s’interrompit.


« Hé ! Tu ne crois peut-être pas si bien dire !
s’exclama-t-il. Ces pierres ne sont sûrement pas là par hasard, surtout de la
manière dont elles sont disposées !


— Tu veux dire que quelqu’un aurait jalonné le
chemin pour s’y retrouver la nuit ?


— C’est vraisemblable, non ?


— Mais… tu as vu où il mène, ce chemin ? Une
impasse… avec douche incorporée !


— Evidemment ! Il faudrait revenir ici en
plein jour. Nous pourrions peut-être découvrir autre chose ?


— D’accord, mais en plein jour, tu n’auras plus
les pierres lumineuses pour te guider ! »


Cette précision n’embarrassa Michel qu’un instant.


« Ecoute, nous allons redescendre, mais de temps en
temps nous casserons une branche. Demain nous retrouverons ces brisées et nous
pourrons revenir ici !


— Demain… tout ce que tu voudras ! Mais
maintenant, on va se coucher ! Daniel, lui, dort à poings fermés ! »


Ils s’éloignèrent du rocher. Tous les vingt pas,
systématiquement, ils marquèrent leur passage par une brisée.


Lorsqu’ils furent arrivés en bas, Michel ramassa l’une des
pierres luminescentes et la mit dans sa poche.


« Ce qui m’étonne le plus, reprit Michel, c’est que ces
pierres soient si différentes de nature. Si nous n’avions trouvé que des galets
noirs, nous pourrions dire qu’il s’agit d’une variété de roche possédant cette
propriété. Mais là, tu as vu comme moi, de simples cailloux… on a dû les rendre
lumineux exprès !


— Avec de la peinture ? Comme pour certaines
enseignes ou certaines publicités ? suggéra Arthur.


— C’est possible ! Il ne reste qu’à trouver
la raison pour laquelle quelqu’un se donne autant de mal pour jalonner un
sentier qui ne mène nulle part ! Il n’y a pas à sortir de là !


— Evidemment… une impasse… difficile d’en sortir ! »
plaisanta Arthur.


Michel, comme à l’aller, dut allumer sa lampe à plusieurs
reprises pour retrouver son chemin. Arthur et lui allaient atteindre la
passerelle et s’engager sur les troncs lorsque des ombres remuèrent, devant eux…
des ombres qui se déplaçaient silencieusement.


Interdits, les deux garçons s’accroupirent derrière un
buisson.


« Eh bé, je crois bien que la voilà l’explication que
nous cherchions, chuchota Arthur.


— Si nous le pouvons, nous allons essayer de
suivre ces gens. Je suis curieux de savoir ce qu’ils viennent faire par ici ! »
répliqua Michel sur le même ton.


Et les deux amis retinrent leur respiration, pour entendre
les pas feutrés de ceux qui s’avançaient vers eux.


Mais soudain, il leur parut qu’un bruit de pas leur
parvenait aussi… Derrière eux cette fois… Quelqu’un descendait le sentier,
quelqu’un qui paraissait très pressé !
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Michel et Arthur ne savaient plus où ils en étaient. Devant
eux, les ombres remuaient à peine, derrière eux, les pas de celui qui
descendait se faisaient de plus en plus nets, de plus en plus proches…


Une silhouette se détacha du groupe immobile et s’engagea
sur la passerelle, bras étendus pour assurer son équilibre. Puis, brusquement,
surgie du sentier que les deux garçons venaient d’abandonner, une autre
silhouette fonça à son tour sur les troncs d’arbres.


Le choc fut rapide. On entendit une exclamation de colère,
puis un « plouf » dans l’eau. L’inconnu qui descendait de la montagne
se rejeta en arrière, frôla les garçons et s’enfuit à travers les broussailles.


« Tirez-moi de là ! cria une voix angoissée.


— Allume, bon sang, allume ! » cria une
autre.


Une puissante torche électrique balaya la passerelle, puis
le sous-bois. L’inconnu était déjà loin. Michel, en se retournant, crut
apercevoir un homme, coiffé d’une casquette bleue, et portant un sac qui
tressautait sur son dos.


« Césaire, Eymery ! rattrapez-moi ce bonhomme !
Fèvre, Bazin, tirez-moi Dugot de la flotte ! »


Le faisceau lumineux s’était déplacé et avait éclairé… un
soldat qui se débattait dans l’eau du torrent !


« Sergent, il nous faudrait la lampe ! On n’y voit
rien !


— La lampe, j’en ai besoin ici, Césaire !
Tant pis, Dugot d’abord ! »


On vit les militaires s’agenouiller sur la passerelle.


« Ho-hisse ! Laisse, Dugot, tu vas me faire tomber !
Ho-hisse ! »


A la lueur de la torche la scène était du plus haut comique.


« C’est une patrouille ! chuchota Michel. Nous
pouvons nous montrer ! »


Ils sortirent de leur cachette et avancèrent vers la
passerelle.


« Halte ! » cria une voix.


Les garçons s’immobilisèrent, éblouis par la vive lumière de
la torche. Ils purent constater, quand même, que les autres portaient des
armes.


Un soldat, trempé de la tête aux pieds, se précipita sur les
jeunes gens.


« Non mais dites donc ! Qu’est-ce qui vous a pris
de me flanquer à l’eau, hein ? Je vais vous y faire goûter, moi !


— Dugot ! Un peu de calme ! ordonna
celui qui tenait la torche.


— Mais… sergent… vous avez vu ? protesta l’autre.


— J’ai dit… du-cal-me ! Compris ? Et vous autres, qu’est-ce que
vous fabriquez par ici ? reprit le sergent dont la barrette dorée brillait
dans le halo de la lampe sur le treillis bariolé. Mais… vous êtes bien jeunes ?


— Nous nous promenons ! répliqua Michel.
Vous ne pourriez pas ne pas nous éblouir comme ça, s’il vous plaît ?


— Ils se promènent, non mais, vous les entendez ?
vociféra la victime du bain forcé. Ils se sauvaient, oui, et ils ont été
surpris de nous trouver ici.


— Dugot, tu vas te taire, à la fin ? »


Le sous-officier avait baissé sa lampe. Il reprit :


« Tiens donc, on se promène, à cette heure-ci, dans la
zone de protection de la base ? C’est dans vos habitudes de vous promener
au pas de course et de flanquer à l’eau les gens que vous rencontrez ?





— Nous ne sommes pour rien dans l’incident de
tout à l’heure ! protesta Michel. C’est… quelqu’un qui descendait de la
montagne, qui nous a dépassés… et qui s’est enfui par là-bas ! »


Le garçon tendit le bras dans la direction où l’homme à la
casquette avait disparu.


« Et il ressemblait à quoi, ce… quelqu’un ? »
demanda le sergent.


Michel hésita. La casquette bleue pouvait faire penser à M. Dumont…
M. Dumont qui était déjà en difficulté avec l’armée. Bien qu’il y eût peu
de chances pour que ce fût l’instituteur qui se soit trouvé là, mieux valait ne
pas le faire soupçonner !


« Dans le noir, vous savez… répondit-il.


— Ouais ! Et on peut savoir où vous allez
maintenant ?


— Nous retournons à la ferme de Serge Crétois,
répondit Arthur. C’est mon cousin ! »


Le sous-officier parut étonné. Des rires discrets,
surprenants, se firent entendre.


« On vous l’avait bien dit, sergent, qu’il n’y avait
pas de quoi s’affoler ! avança un soldat.


— On a l’air malin ! reprit un autre.


— Sûrement un braconnier, celui qui a bousculé
Dugot ! assura un troisième. Il vous aura pris pour le garde-chasse ! »


Cette fois ce fut une franche hilarité, parmi les soldats.


« En attendant je suis bon pour un rhume, moi, protesta
Dugot. Atchoummmm !


— Hé, si on s’en allait, sergent ? »
suggéra un autre.


Le sergent expliqua aux garçons qu’une patrouille de la base
ayant aperçu du haut de la falaise des lueurs suspectes, au flanc de la
montagne, avait donné l’alerte.


« Alors, ce troisième… qui est-ce ? ajouta le
sous-officier. Je suis sûr que vous le connaissez ! Ou alors, c’est que
vous avez menti et que c’est l’un de vous deux qui a voulu noyer Dugot !


— Je ne trouve pas ça drôle, monsieur, répliqua
Michel. Arthur et moi nous étions accroupis derrière un buisson, plus haut.


— Accroupis, tiens donc… et on se cachait, en
plus… On peut savoir pourquoi ? La conscience tranquille sans doute ?


— Je crois que si, en vous promenant, vous voyiez
arriver vers vous un groupe d’hommes silencieux, vous en feriez autant,
monsieur ! répondit Michel.


— Bon, vous en tenez pour un mystérieux troisième
homme ! Comme vous voudrez. Vous allez au-devant des ennuis ! Parce
qu’il va falloir que je fasse un rapport, moi ! Je reviendrai demain
matin, chez les Crétois. Je compte vous y trouver ! Allez, vous pouvez
disposer ! »


Les garçons s’éloignèrent, bientôt suivis par les soldats.


« Dis, le cousin, tu diras bonsoir à Sylvie, cria l’un
des hommes. Elle est bien jolie, ta cousine ! »


Michel était furieux. Sans le troisième homme il ne se
serait rien passé. Et voilà que maintenant ils allaient devoir répondre aux
questions du sergent.


« Encore heureux que Serge s’en aille demain matin, se
disait-il, il n’aurait pas apprécié la visite des militaires ! »


Arthur et Michel avancèrent rapidement. N’ayant plus de
précautions à prendre, ils utilisaient à plein leur lampe électrique. Ils
arrivèrent à la ferme où tout semblait dormir.


Les soldats poursuivirent leur chemin et, peu après, on
entendit démarrer le véhicule qui les avait amenés à l’entrée de la vallée. Car
il leur fallait accomplir un détour de plusieurs kilomètres pour rejoindre leur
base.


Les garçons allaient gravir l’échelle du meunier pour
regagner leur chambre lorsqu’ils constatèrent que la cuisine venait de s’éclairer.


« Quelqu’un a une insomnie ! » déclara
Arthur.


Michel et lui se dirigèrent vers la fenêtre éclairée. Ils
aperçurent Sylvie, les coudes sur la table, qui se tenait le front entre les
mains.


Arthur frappa à la vitre.


La jeune fille tressaillit, hésita, puis vint ouvrir la
porte.


« Oh, c’est vous ! Tu m’as fait peur, Arthur !
Tu ne dors donc pas, toi non plus ? »


Elle referma la porte, l’air embarrassée.


« Le départ de Serge me tracasse, avoua-t-elle. J’ai
beau savoir qu’il ne sera pas longtemps absent, je n’aime pas rester seule ici !
Heureusement que vous êtes là ! Je ne serais pas tranquille du tout, sans
ça. Mais… au fait, qu’est-ce que vous faites dehors à cette heure-ci ? »


Arthur lui raconta leur expédition et leur rencontre avec la
patrouille.


L’émotion de la jeune fille fut si visible qu’Arthur se
demanda ce qui lui arrivait !


« Vous n’auriez pas dû ! s’écria-t-elle. C’est
imprudent, ce que vous avez fait là ! Il a fallu tout un tas de
formalités, quand nous nous sommes installés ici ! La Sécurité militaire s’en
est mêlée. La limite de la zone de protection de la base passe à dix mètres de
chez nous ! Et puis, il y a ce procès de M. Dumont contre l’armée ou contre
l’Etat, je ne sais plus au juste. Il estime qu’on lui a pris sa montagne, sans
l’avertir ! Il vaut mieux ne rien faire qui risque d’attirer l’attention
de ces messieurs sur nous ! »





La voix vibrante de la jeune fille émut les garçons. On la
sentait très sensibilisée à la question. Pour faire diversion, Michel déclara :


« Nous avons trouvé d’autres cailloux ! »


Sylvie le regarda comme si elle ne comprenait pas. Michel
sortit sa trouvaille de sa poche et la plaça sur la table. Puis il alla
éteindre la lumière. La pierre brilla, dans l’obscurité, mais assez faiblement.


« Elle brille moins que tout à l’heure ! »
constata Arthur.


Michel dut reconnaître que c’était vrai. Il n’y avait qu’une
explication possible : sa luminosité avait été en partie détruite par le
frottement dans la poche du garçon.


« Si la luminosité était naturelle, cela ne devrait pas
se produire, pourtant », pensa-t-il.


Mais, constatant à quel point Sylvie paraissait nerveuse, il
ne fit aucun commentaire.


« Nous ferions mieux d’aller nous coucher ! dit la
jeune fille. Vous devez être fatigués ! »


Les garçons acquiescèrent et regagnèrent leur chambre.


*


* *


Le lendemain matin, Serge s’apprêta au départ. Il était
heureux d’aller chercher de nouvelles bêtes, d’une race renommée. Ainsi il
augmenterait non seulement son troupeau mais encore le revenu que sa sœur et
lui tiraient de la vente des tommes, ces fromages ronds, dont les clients
étaient si friands.


« En mon absence, dit-il aux garçons, attablés avec lui
pour le petit déjeuner, vous aurez le temps de ferrer la dalle du bassin aux
truites. Nous la coulerons à mon retour.


— Une barre tous les vingt centimètres en tous
sens, précisa Arthur.


— D’accord. Et une “épingle[7]
” de liaison de temps en temps. Le rouleau de fil de fer fin est dans l’appentis,
sur l’étagère. »


Au terme d’autres recommandations, Serge prit congé des
garçons. Sylvie avait sorti la camionnette. Elle conduisait son frère à la gare
de la ville voisine et ne reviendrait qu’à la fin de la matinée, après avoir
fait quelques courses.


Restés seuls, les garçons fermèrent soigneusement les portes
de la ferme et gagnèrent le chantier. Daniel fut mis au courant de l’incident
de la soirée, et de la réaction de Sylvie.


« Eh bien, dites donc, vous deux, vous n’y allez pas de
main morte ! mettre la base en état d’alerte !


— Heu… une simple patrouille quand même ! »
dit Arthur.


Les trois amis faussement modestes se mirent au travail. Ils
coupèrent les longues barres de fer à béton et les disposèrent au fond de la
tranchée.


Ils entendirent la pétarade d’un vélomoteur. C’était Jef qui
arrivait. Il venait chercher le fromage et le lait.


« C’est le moment de lui parler de la musette »,
suggéra Daniel.


Le jeune Néerlandais s’approcha.


« Hello ! Déjà travailler ? »


Michel expliqua ce qu’ils étaient en train de faire. Puis il
alla le servir. Il en profita pour lui demander s’il n’avait pas emporté la
musette, par mégarde, la veille.


La surprise fut bien jouée, à moins qu’elle ne fût sincère.
Michel éprouva le vague regret d’avoir posé cette question. D’autant que Jef se
montra curieux, voulut savoir quelle importance pouvait avoir cette musette et
pourquoi Michel avait supposé qu’il ait pu l’emporter, même par inadvertance.


Enfin, Jef s’en alla.


« Restent donc Manuel et le père Dumont, conclut
Arthur, quand Michel eut exposé le résultat de son entrevue avec Jef.


— Je vois mal pourquoi l’un ou l’autre aurait
emporté la musette et sans doute aussi les pierres ! » dit Daniel.


Ils se remirent au travail. Bientôt, toutes les barres les
plus courtes furent coupées. Il ne restait plus qu’à assembler le ferraillage
avec les « épingles » dont avait parlé Serge, avant son départ.


« Je vais chercher le fil de fer, déclara Arthur. Il
faut aussi que je trouve une petite pince coupante. »


Il se dirigea vers l’appentis et pénétra dans le local mal
éclairé. Une trentaine de sacs de ciment attendaient, empilés sur des planches.
Un établi sommaire était encombré d’outils plus ou moins rouillés. Une étagère
supportait des boîtes, des sacs de papier de formes et de contenances diverses.


Arthur trouva une pince universelle qui ferait office de
pince coupante. Puis il se mit en quête du rouleau de fil de fer fin. L’endroit
ne recevait la lumière que par la porte ouverte. Et, au fond de l’appentis, il
était difficile d’y voir clair. Arthur tâtonna, crut sentir le rouleau sous ses
doigts, mais celui-ci lui échappa des mains et tomba entre le mur et l’établi.
Des caisses, des cageots, des cartons encombraient l’espace sous l’établi.


Il fallut que le garçon procédât à un petit déménagement
pour parvenir à retrouver la bobine qu’il cherchait.


Il se baissa mais accrocha au passage une latte de bois
posée sur l’établi. Celle-ci, brusquement redressée, alla heurter l’étagère et
Arthur reçut sur la tête un sac de plâtre à modeler qui creva, aveuglant le
pauvre garçon.


« Bouhouhouf ! » fit-il pour éviter d’avaler
la poudre blanche.


Il se secoua, s’ébroua et reprit ses recherches à quatre
pattes, il se faufila dans l’espace libéré et sentit enfin sous ses doigts le
petit rouleau de fil.


« Ouf ! il m’en a fallu du temps pour une chose
aussi simple ! »


Il allait se relever, lorsque son regard fut attiré par un
phénomène insolite, dont il ne comprit pas tout d’abord l’origine.


« J’ai la berlue, ou quoi ? » se dit-il.
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En effet, l’incident avait de quoi surprendre. Dans un coin
de l’appentis, à l’extrémité de l’établi, et en partie caché par l’un des pieds
de celui-ci, un point luisait assez faiblement.


« Cette fois, c’est sûrement un ver luisant ! »
pensa le garçon.


Il s’approcha, toujours à quatre pattes, et constata que
lorsqu’il faisait écran entre la lumière de la porte et le point, celui-ci
était plus lumineux.


Mais la stupéfaction d’Arthur fut à son comble quand il se
rendit compte qu’il ne s’agissait pas d’un ver luisant mais bien d’un fin
pinceau dont les poils raidis étaient enduits d’une matière phosphorescente.


« Michel va être ravi, pensa-t-il. C’est sûrement le
pinceau qui a servi à rendre les pierres lumineuses ! »


Mais tout aussitôt une question lui vint à l’esprit.


« Est-ce que ce serait Serge, ou Sylvie… qui aurait
éprouvé le besoin de jalonner le parcours avec ces repères ? »


L’endroit où il avait trouvé le pinceau était insolite. L’avait-on
dissimulé exprès ou était-il tombé sans que l’on eût essayé de le ramasser ?


Arthur se saisit de l’objet, remit caisses, cageots et
cartons en place. Emportant le fil de fer et la pince, il alla retrouver ses
compagnons.


L’apercevant, ceux-ci, un instant interloqués, éclatèrent de
rire.


« Tu prépares un numéro de clown ? De clown blanc,
bien entendu ? suggéra Daniel.


— Bon, en dehors de ça, tu l’as fabriqué
toi-même, le fil de fer ? demanda Michel.


— Pas tout à fait ! Mais j’ai dû le chercher
et j’ai fini par trouver ça ! »


Il exhiba fièrement le petit pinceau aux poils raidis, qui
semblait, au soleil, avoir servi à étendre une colle jaunâtre.


« Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda
Michel.


— Ce truc, ô ignorant, est l’instrument qui sert…
qui a servi à rendre les pierres lumineuses, rien de moins ! »


Il fallut quelques secondes pour que Daniel et Michel
comprennent ce qu’Arthur voulait dire.


« Et… tu as trouvé ce pinceau dans l’appentis de Serge ?
murmura Michel, sidéré.


— Derrière l’un des pieds de l’établi et protégé
par un véritable rempart de caisses et de cartons ! »


La découverte en elle-même surprenait moins les garçons que
ce qu’elle laissait imaginer. Pourquoi Serge avait-il paru si étonné en
entendant parler de pierres phosphorescentes comme s’il en ignorait tout… alors que le pinceau qui avait servi à
obtenir ce résultat se trouvait dissimulé dans son appentis ?


Cela ne cadrait pas avec la personnalité de Serge ; le
garçon était la droiture personnifiée, et détestait le mensonge… Si un témoin
avait aperçu les trois jeunes gens, immobiles devant la tranchée, contemplant
un pinceau tout ordinaire, il aurait été bien étonné !


« Bon, chaque chose en son temps ! dit Arthur. Je
vais secouer mes vêtements et me laver à grande eau, avant que le plâtre ne
prenne ! Et après, au travail ! »


Quelques instants plus tard, tous trois reprenaient le
ferraillage.


« Je me demande si nous devons parler du pinceau à
Sylvie ? dit Michel. Supposons que Serge nous ait joué la comédie de l’étonnement,
hier… cela voudrait dire qu’il s’agit d’un secret, important pour lui, et dont
il n’a peut-être pas parlé à sa sœur ? Un secret en rapport, peut-être,
avec les démêlés de M. Dumont et des Crétois avec l’administration au
sujet de la zone de protection de la base ?


— Peut-être. De toute façon, Serge revient dans
trois jours ! Ce n’est pas si long ! remarqua Arthur. On lui
demandera des explications et, s’il ne veut pas – ou ne peut
pas – nous en donner, nous n’en mourrons pas ! Allez, on
ferraille ! »


Ce n’était pas un travail fatigant, mais long et salissant.
Les barres métalliques maculèrent de rouille les mains des trois amis qui, en s’essuyant
la sueur du visage machinalement, portèrent bientôt un masque du plus bel
effet.


Une jeep militaire s’arrêta à côté du chantier. Un sergent
en descendit ; il portait une planchette sur laquelle étaient fixées des
feuilles de papier.


« Ah, voilà mes lascars ! s’exclama le sergent
Brunet. Mais… vous étiez bien trois… hier soir… comme ce matin ! »


Daniel comprit que le sergent le mettait en cause.


« Moi… je dormais, hier soir ! protesta-t-il.


— Faudra le prouver ! » grommela le
sous-officier.


Il nota les noms des garçons, leur fit répéter leur version
des événements et les avertit que la Sécurité militaire allait certainement
compléter sa propre enquête.


« En attendant, mieux vaudrait que vous vous absteniez
de vous promener encore de ce côté-là, compris ?


— Compris ! répondit Arthur. Plus de
framboises et plus de champignons ! Dommage de les laisser sécher sur pied ! »


Le sergent ne parut pas apprécier la plaisanterie.


« Les propriétaires de la ferme ne sont pas là ?
demanda-t-il. J’aurais un mot à leur dire !


— Eh non… Serge, mon cousin, est parti pour trois
jours, et la cousine est allée le conduire à la gare ! répliqua Arthur.


— Bon… dans ce cas… je reviendrai ! Alors,
compris, plus d’imprudences ! »


Les garçons regardèrent l’homme s’en aller, plein de son
importance.


« Eh bien, l’armée nous a dans le collimateur !
constata Arthur.


— Nous, ce n’est pas grave ! Mieux vaudrait
que cela n’attire pas d’ennuis à Serge et à Sylvie ! » dit Daniel.


Lorsque la jeune fille revint, elle s’exclama :


« Mon Dieu, comme vous voilà faits ! »


Les garçons allèrent se débarbouiller à la source. Michel
rangea le pinceau et la pince sur l’établi, dans l’appentis. Il se sentait
perplexe, agacé, ne parvenant pas à trouver l’ombre d’une explication plausible
à l’existence d’un itinéraire balisé par des pierres luminescentes, un
itinéraire qui conduisait à une impasse !


*


* *


L’après-midi, les garçons décidèrent d’aller voir M. Dumont
et de lui montrer la pierre.


L’instituteur en retraite habitait une maison juste à l’entrée
de la vallée. Ainsi jouissait-il à la fois de la proximité de la montagne et du
panorama de la plaine qui s’étendait devant ses fenêtres.


Après avoir passé ses vacances à Baume-de-Lubac pendant
quelques années, M. Dumont avait fini par s’y installer définitivement
quelques mois plus tôt.


La maison elle-même n’était pas grande, mais elle comportait
un nombre de dépendances qui lui donnaient l’aspect d’une grosse ferme. Ces
dépendances entouraient une cour dallée en partie. Dans un chenil, assez
sommairement construit, un chien-loup aboya avec rage à la vue des jeunes gens.


Une fenêtre, au rez-de-chaussée, grinça et M. Dumont
parut. Il mit quelques secondes à reconnaître les arrivants.


« Ah ! c’est vous ? J’arrive ! »


Bientôt, en effet, la porte de la maison s’ouvrit et M. Dumont
s’avança vers ses visiteurs. Il était vêtu d’un pantalon de velours noir et d’une
chemise grise.


« Je ne vous reconnaissais pas ! Quel bon vent
vous amène ? Tout va bien chez les Crétois ? »


A la vue de son maître, le chien avait cessé d’aboyer, mais
il continuait à grogner de temps en temps.


« La paix, Fridi ! » dit l’homme.


Un chat noir vint flairer les jeunes gens et manifesta un
curieux dédain, en s’éloignant aussitôt.


« Mistigri doit trouver que vous sentez le chien. Il
est plus aimable d’ordinaire ! »


Constatant que leur hôte ne semblait pas disposé à leur
proposer d’entrer dans la maison, Michel sortit de sa poche la pierre qu’il
avait apportée.


« Je crois que vous vous intéressez à la minéralogie,
monsieur Dumont. Est-ce que vous pouvez nous dire ce qu’est cette pierre ? »


Un peu étonné par cette demande, l’homme assujettit ses
lunettes, qu’il avait repoussées sur son front, et examina le caillou.


« Hon-hon, fit-il au bout d’un instant. Banale, non ?
Tout à fait banale… granit porphyroïde… petit échantillon de ce qui constitue
presque tout le flanc de la montagne dans la vallée. »


Il poursuivit son examen un instant, avant de rendre la
pierre au garçon.


« Oui, tout à fait banale. Mais… est-il indiscret de
vous demander d’où vous vient cet intérêt pour ce modeste caillou ? »


Michel hésita. Il allait peut-être trahir un secret qui ne
lui appartenait pas, mais était celui de Serge Crétois.


Il s’en tira par une question.


« Est-ce qu’il y aurait une raison, monsieur,
demanda-t-il, pour que cette pierre puisse devenir… lumineuse… la nuit ? »


M. Dumont manifesta un étonnement qui agita son visage
de tics nerveux : il haussa les sourcils, les fronça, eut un sursaut de la
tête et battit des paupières.


« Lumineuse… cette pierre ? Je ne vois aucune
raison à cela. Vous avez dû confondre… Au fait, comment savez-vous qu’elle est
lumineuse ? »


La question parut cocasse aux jeunes gens. Ils avaient une
réponse qui n’aurait rien envié à La Palice. Mais c’eût été manifester à l’égard
du vieil homme une désinvolture qui n’aurait pas été de son goût, certainement.


« Parce que, dans ma chambre, la nuit, j’ai vu une
lueur phosphorescente. Et il n’y avait rien d’autre que cette pierre, sur mon
étagère, pour produire ce phénomène ! expliqua Michel.


— Tiens ! tiens ! J’avoue que votre
certitude m’oblige à admettre qu’il s’agit là d’un phénomène curieux…
inexplicable… naturellement, du moins ! Et… dans quelle partie du pays l’avez-vous
ramassée, cette pierre ? »


Michel, encore une fois, se demanda ce qu’il devait
répondre. Il n’avait pas l’intention de parler du sentier balisé de points
lumineux.


« Dans la vallée, dit-il. Pas loin du pré ! »


Le visage de M. Dumont exprimait maintenant l’incrédulité.
Ses yeux sombres regardaient tour à tour chacun des jeunes gens, comme pour s’assurer
qu’on ne lui jouait pas une farce.


« Décidément, notre belle vallée portera bientôt le nom
de la Vallée du Mystère ! Cette chèvre à la patte cassée, la musette… et
maintenant une pierre lumineuse ? Avouez que cela fait beaucoup d’événements
difficilement explicables !


— Justement… à propos de la musette, monsieur
Dumont, nous voulions vous demander… si… enfin…


— Vous semblez bien embarrassé, mon jeune ami. Qu’est-il
arrivé à cette musette ?


— Elle a disparu… nous ne l’avons pas retrouvée…
après… après que nous l’avons montrée a tous ceux qui étaient là, hier matin ! »


A nouveau, l’homme fronça les sourcils.


« Est-ce que vous ne seriez pas en train de me demander
si, par hasard, je n’aurais pas fourré cette musette dans ma poche, à la place
de mon mouchoir… par inadvertance, bien entendu ? »


Michel et ses deux compagnons ne surent quelle contenance
prendre devant la perspicacité de M. Dumont.


« Nous avons pensé quelque chose comme ça, monsieur
Dumont, avoua Michel. Parce que nous l’avons cherchée partout et nous ne l’avons
pas retrouvée ! »


L’homme éclata de rire, avec force.


« Vous voilà bien, mes jeunes amis ! Toujours à
chercher une explication rocambolesque à un événement tout simple, du moins je
le suppose. Cette musette était de bonne taille, et l’épaisseur de son tissu,
sa raideur, aussi, ne devaient pas permettre de la dissimuler dans une poche,
vous en conviendrez ?


— En effet et…


— Et le chien… je veux dire la chienne qui l’a
trouvée ? Vous avez pensé qu’elle a pu revenir à la maison et reprendre ce
qu’elle considérait comme son bien ?


— C’est la seule explication admissible, en effet,
monsieur Dumont », reconnut Michel.


Un silence ponctua cet aveu. M. Dumont tendit la pierre
au garçon.


« Quant à ce caillou… Je ne vois qu’une explication au
problème que vous m’avez posé. Il faut qu’il ait été rendu phosphorescent…
artificiellement… par une touche de peinture spéciale, sans doute ! »


Michel pensa au pinceau retrouvé dans l’appentis par Arthur,
mais il n’en dit rien.


Fridi se remit à grogner, puis à aboyer franchement. M. Dumont
se tourna vers la porte.


« Ah ! c’est toi, Edouard ! Entre !
Bonjour, Laure ! »


C’était, en effet, l’homme que Michel avait rencontré dans
le fond de la vallée, alors qu’il était allé rechercher la faux et les
cisailles. Cette fois, M. Banon était accompagné d’une grande jeune fille
blonde, d’une vingtaine d’années. De longs cheveux tombaient sur ses épaules.
Son visage très pâle aurait été joli, n’était-ce une expression curieuse qui ne
le quittait pas. Un air de tristesse, inhabituel à cet âge, et de timidité
excessive.


M. Dumont fit les présentations. La jeune fille serra
mollement les mains tendues.


« Laure est un fin cordon-bleu ! assura l’instituteur.
Il faut la voir se débrouiller dans la kitchenette de la caravane ! »


La jeune fille parut au supplice d’être ainsi le point de
mire de l’intérêt des garçons. Ceux-ci comprirent que M. Dumont le faisait
exprès, non par malice, mais pour combattre, peut-être, la timidité excessive
de Mlle Banon.


Puis, l’instituteur montra à son ami la pierre qu’avait
apportée Michel.


Banon n’accorda qu’une attention polie à la chose.


« Au fait, reprit M. Dumont, il me semble bien
avoir aperçu un pot de cette peinture phosphorescente, ces jours derniers… mais
où donc ai-je pu… attendez… ça va me revenir. »


Les garçons, très intéressés, se demandèrent si le secret de
Serge n’était pas le secret de Polichinelle… Est-ce que ce ne serait pas à la
ferme, que l’instituteur aurait aperçu ce pot ?
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M. Dumont se grattait la racine des cheveux, après
avoir repoussé sa casquette. Laure Banon s’intéressait aux géraniums, tournant
le dos.


« C’est que je suis sûr… mais du diable si… voyons… »


Les garçons se demandaient si l’instituteur allait retrouver
la mémoire, lorsque le visage de l’homme s’éclaira :


« J’y suis ! s’exclama-t-il. J’y suis… les forains !
Ils peignaient une enseigne, je crois… ou plutôt non… la grande roue de la
loterie ! C’est ça ! »


Les garçons évoquèrent aussitôt Manuel qui, la veille, se
trouvait aussi à la ferme. Manuel, ami de Serge et qui pouvait avoir fourni à
celui-ci de la peinture phosphorescente !


« J’ignore d’ailleurs si cette peinture n’est pas
dangereuse, pour qui la toucherait avec les doigts. Tout ce qui dérive du
phosphore doit être manié avec précaution. Et s’il se vérifiait que la pierre a
été en contact avec ce genre de peinture, moi, à votre place, je n’y toucherais
pas trop ! Je crois que les brûlures dues au phosphore sont difficiles à
guérir !


— C’est sans doute pourquoi ces bons militaires
utilisent des bombes au phosphore ! » intervint M. Banon, en
ricanant.


M. Dumont lui adressa un regard de reproche.


« Mon cher Edouard, je ne suis certes pas d’accord avec
l’administration militaire, mais je n’aime pas tes sarcasmes. Les militaires
utilisent les armes qu’on leur donne ! »


Les garçons assistèrent, un peu gênés, à cette passe d’armes.


« Nous ferons attention, monsieur Dumont ! conclut
Michel. Merci du conseil. »


Les trois amis saluèrent les deux hommes et la jeune fille.
Laure, le dos tourné, ne répondit pas à leur politesse.


Lorsqu’ils furent un peu éloignés, ils partagèrent leurs
impressions.


« Curieuse, Mlle Banon ! constata Arthur. Pas
du tout le genre épanouie ! Il est vrai que papa Banon n’a pas l’air
commode !


— En tout cas, la situation se clarifie !
dit Daniel.


— Ah ! tu trouves, toi ? riposta
Michel.


— Et comment ! Ni Jef ni M. Dumont n’ont
emporté la musette. Reste Manuel. Il n’avait aucune raison de subtiliser ta
trouvaille et il ne l’a pas fait… à
moins d’être d’accord avec Serge ! »


Michel et Arthur s’arrêtèrent et regardèrent leur compagnon
d’un air attristé. Arthur alla jusqu’à pointer son index contre sa tempe en lui
imprimant un mouvement de vrille.


« Dis, Daniel, tu aurais besoin de passer tes idées au
phosphore, toi ! Elles n’ont rien de lumineux ! » ironisa
Arthur.


Daniel sourit et haussa les épaules.


« C’est pourtant simple ! La peinture au phosphore
ne doit pas être un produit tellement courant, dans le commerce. Or, toi-même,
tu as trouvé… dans l’appentis de
Serge, un pinceau encore imprégné de cette sorte de produit !
De là à imaginer que Manuel a pu donner un peu de sa peinture à son ami
Crétois, il n’y a pas d’impossibilité, non ? Et si la musette et les
pierres font partie du secret de Serge, cela expliquerait qu’on se soit arrangé
pour que nous ne les examinions pas trop longtemps et qu’on les ait subtilisées
aussitôt !


— Mais Serge était aussi étonné que nous, hier
matin ! protesta Michel.


— Etonné… bien sûr ! Du moins en avait-il l’air !
C’était normal qu’il nous joue cette petite comédie, s’il s’agit d’un secret ! »
insista Daniel.


Arthur arbora un air faussement courroucé.


« Dois-je te rappeler, Daniel Derieux, que tu es en
train de traiter un membre de mon honorable famille de menteur et de comédien ? »


Daniel sourit de nouveau. Il n’était pas dupe.


« Dois-je te rappeler, Arthur Mitouret, que tous les
secrets ne sont pas honteux et que ton honorable cousin pourrait avoir une
raison valable de rester discret, sur certaines de ses activités, même à ton
égard !


— Bon, j’accepte tes excuses, admit Arthur,
exagérément magnanime.


— J’ajoute que, comme par hasard, notre ami
Manuel avait déjà vu une musette semblable et en connaissait l’utilité !
De là à supposer qu’il ait pu suggérer à Serge la confection de ce type de
musette, il n’y a qu’un pas !


— Un pas… un pas… un pas de géant, alors !
intervint Michel, parce que j’aimerais bien que tu m’expliques pourquoi Serge
aurait besoin de se servir d’une chèvre, pour transporter je ne sais quoi, dans
une vallée qui ne conduit nulle part, et où il n’y a rien à transporter… sinon,
peut-être des pierres passées au phosphore. »


Les garçons avaient avancé, tout en discutant. Ils
arrivèrent bientôt en vue du village.


Celui-ci ne comportait pas plus d’une dizaine de maisons
groupées autour d’une place dont l’un des côtés était occupé par une église
romane, flanquée d’un cimetière.


Sur la place, quatre poteaux délimitaient un carré, formé
par une guirlande de lampes multicolores. Une estrade de bois blanc attendait
les musiciens du bal.


A l’opposé de l’église, un manège pour enfants et une
loterie achevaient de se monter.


De longs câbles électriques, accrochés à des piliers de
fortune, traversaient une partie de la place.


Les garçons aperçurent Manuel qui finissait de caler la
roulotte transformable qui abritait la loterie. Il était aidé par un autre
Gitan, son jeune frère Rodi. Derrière la boutique, un camion-caravane tout blanc
faisait office de maison pour les deux forains.


En s’approchant, Michel chercha sur la grande roue de la
baraque les traces de peinture luminescente dont M. Dumont avait parlé. Il
ne vit rien de semblable, mais il se dit qu’en plein jour, évidemment, la
peinture devait paraître banale.


« Alors, les gadjé ? s’exclama Manuel. On vient
tenter sa chance ? Trop tôt, pas avant dimanche, les amis ! Rodi,
ceux-là sont des copains de Serge… Le grand est même un peu son cousin, je
crois ?


— Tout à fait cousin ! riposta Arthur en
riant. Son père et le mien étaient frères ! »


Rodi, aussi hâlé que son frère, paraissait moins souriant
que lui. Ses yeux sombres étaient animés d’une flamme intérieure. On se serra
la main.


« Alors, la chèvre va bien ? demanda Manuel.


— Très bien… répondit Michel.


— Serge a beau dire, je ne trouve pas normal qu’une
chèvre se casse la patte, comme ça ! Il y a peut-être quelqu’un qui lui en
veut, dans le pays, et qui a pu maltraiter Amalthée ! C’est comme pour la
musette ! On veut peut-être faire croire que Serge trafique quelque chose ! »


La réflexion de Manuel partait d’un bon sentiment : sa
sympathie pour Serge. Mais Michel ne pouvait pas suivre le Gitan dans ses
suppositions. Tout se passait en secret, sans témoin. Or, pour nuire à Serge il
eût fallu un public, susceptible de colporter les nouvelles dans le pays.


« Savez-vous que la musette a disparu de la maison ? »
demanda Michel, sans quitter son interlocuteur de l’œil.


D’abord visiblement surpris, le Gitan s’exclama :


« Qu’est-ce que je disais ! Il y a quelqu’un qui
doit être en train de montrer la musette aux gens du village en racontant Dieu
sait quoi ! »


L’attitude et les suppositions de Manuel pouvaient peut-être
s’expliquer, pensa Michel, par le fait que les gens des campagnes, et même de
la ville, nourrissent une prévention contre les Bohémiens, une sorte de
racisme. Et le Gitan transposait sur Serge certaines de ses préoccupations.


Le garçon fut sur le point de parler des pierres, mais il s’abstint.
Il trouva un biais pour diriger la conversation vers le sujet qui l’intéressait.


« Est-ce qu’on trouve facilement de la peinture
phosphorescente ? demanda-t-il.


— De la peinture phosphorescente ? Qu’est-ce
que tu veux en faire ? demanda Manuel.


— Rien… je voulais savoir, seulement ! »


Manuel le regarda fixement, comme s’il cherchait à deviner
les véritables raisons du garçon.


« J’en ai, moi, finit par dire le Gitan. De celle qui
brille à la lumière… pour mes numéros de roulotte et pour les gros lots de la
roue, sur la loterie. »


Michel, tout de suite, sut qu’il faisait fausse route. Il ne
pouvait être question de cette sorte de peinture, sur les pierres de la
montagne, puisqu’elles luisaient… dans
l’obscurité. Donc, M. Dumont aussi s’était trompé. Il avait vu
Manuel utiliser une peinture spéciale, réfléchissant la lumière, et avait cru
qu’il s’agissait de celle utilisée par l’homme qui avait besoin de rendre les
pierres lumineuses !





Les garçons ne s’attardèrent pas. Michel décida ses
compagnons à revenir à la ferme.


« Nous avons fait chou blanc, dit-il, en ce qui
concerne la musette et la peinture, mais nous allons essayer de savoir ce qui
se passe au fond de la vallée.


— Dis, j’y pense, intervint Daniel. Et si le
pinceau qu’Arthur a trouvé n’avait pas été utilisé par Serge ? Suppose qu’il
se soit trouvé là bien avant que Serge n’achète la ferme ? »


La suggestion était valable.


« Dans ce cas, les pierres seraient là depuis
longtemps, elles aussi ? remarqua Michel. Je ne sais pas si cette peinture
dure longtemps !


— Les cadrans lumineux des montres et des réveils
restent visibles pendant des années ! assura Arthur.


— Oui, mais ils sont protégés, et généralement on
ne laisse pas sa montre ou son réveil en plein air et sous la pluie ! »
répliqua Michel.


Sylvie n’était pas à la ferme quand les garçons y
arrivèrent.


« Alors… on va voir ? suggéra Michel.


— Toi, tu t’ennuies du sergent Brunet ?
plaisanta Arthur.


— Et ce qu’on va voir, c’est le beau rocher qui ferme l’impasse !
constata Daniel.


— Remarque, on devrait essayer le “sésame
ouvre-toi”, d’Ali Baba ! ajouta Arthur.


— En fait d’essai, tu as raison, arrangeons-nous
pour n’être pas vus des militaires ! répliqua Michel. Ce qui se passe au
fond de cette vallée constitue une menace pour Serge et pour Sylvie. Les
militaires pourraient leur faire des ennuis, même s’ils ne sont pas
responsables… Et si nous parvenions à écarter cette menace, ce ne serait pas si
mal ! Ils méritent bien ça, tes cousins ! »


Les jeunes gens poursuivirent leur chemin en scrutant le
bord de la falaise, d’où une patrouille pouvait les apercevoir.


« Heureusement, une fois la passerelle franchie, nous
serons à couvert ! déclara Daniel.


— Oui, et aujourd’hui nous ne sommes pas obligés
de nous faire voir. Nous risquons beaucoup moins ! »
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Ils traversèrent le ruisseau sur les troncs d’arbres. Arthur
mima le soldat qui, bras étendus, avait fini pourtant par tomber à l’eau, après
avoir été heurté par le mystérieux personnage… et il faillit lui-même prendre
un bain forcé.


« Le tout est de retrouver le sentier de chasseur, sans
l’aide des pierres », dit Michel.


Le chemin se révéla plus facile qu’il ne le redoutait.
Arthur repéra bientôt les brisées qu’ils avaient faites cette nuit-là.


« Maintenant, nous sommes sur la bonne piste ! »
constata Arthur.


A travers les éclaircies du feuillage, on apercevait la
cascade qui prenait, au soleil, l’aspect d’un flot d’argent liquide, légèrement
bleuté ; elle coulait de la montagne avec la régularité d’un robinet
gigantesque.


La pente était devenue très raide. Enfin, les garçons
arrivèrent devant le rocher qui les avait arrêtés la nuit précédente.


« Sésame, ouvre-toi ! » dit Arthur les bras
levés comme pour une incantation.


Ils cherchèrent en vain un passage, un trou, une faille. La
masse rocheuse, soudée à la paroi de la vallée, en amont, reposait, en aval,
sur un socle horizontal qui formait à sa base une sorte de collerette d’une
quarantaine de centimètres de large. On pouvait, à la rigueur, imaginer un
animal, empruntant ce passage pour contourner le rocher, mais le précipice
était vertigineux…


« Brr… je suppose que personne n’ose s’aventurer par là ? »
fit Daniel.


Arthur s’était éloigné de la vallée, et il examinait la
partie amont du rocher. Par place celui-ci était hérissé d’un bouquet de chênes
verts, jaillis d’une fente.


Un instant, le garçon se demanda si, en s’agrippant à ces
arbustes, il n’était pas possible de se hausser jusqu’à la crête de l’obstacle.
Il tenta l’expérience, mais retomba en heurtant la paroi.


« Je vais être truffé de bleus ! » s’exclama-t-il.


Il allait rejoindre ses camarades, lorsqu’il crut discerner
une forme insolite, à travers les éclaircies de la végétation. Il examina
attentivement sa découverte et, sidéré, se tourna vers ses compagnons.


« Michel, Daniel, venez voir… je brûle ! »


Les cousins le rejoignirent et découvrirent, à leur tour, une corde à nœuds, qui reposait au
flanc du rocher. Un repli de celui-ci et les boqueteaux de chênes la
dissimulaient en partie.


« Vous avez vu… les barreaux ? » demanda
Arthur.


Michel et Daniel aperçurent, dans l’angle que formait le
rocher avec le reste de la montagne, des barres de fer scellées dans la roche,
à leurs extrémités.


« Le voilà le sésame ! dit Michel. Arthur, tu es
un chef ! »


Déjà celui-ci s’était élancé. Agrippé à la corde, il gravit
les échelons et disparut, au-delà de la crête.


« Vous pouvez venir ! » cria-t-il.


Michel puis Daniel gravirent l’obstacle à leur tour. Les
barres de fer étaient envahies par du lierre dont la vigueur attestait l’âge.


Les cousins rejoignirent leur camarade sur une plate-forme
limitée d’un côté par la montagne, de l’autre par la vallée à pic.


« Et voilà, dit Arthur, pas plus difficile que ça ! »


Les trois amis progressèrent au flanc de la montagne. Ils
avançaient lentement, prodigieusement intéressés par la grandeur du spectacle
qui s’étendait sous leurs yeux, à perte de vue, bien au-delà de la vallée.


Tout à coup, Michel désigna l’endroit d’où ils venaient.


« Oh ! Vous avez vu ? s’écria-t-il. Le socle
du rocher rejoint la plate-forme ! »


En effet, après avoir contourné l’obstacle, ce socle formait
une rampe en pente douce qui donnait accès à l’endroit où les garçons étaient
arrivés.


« Une chèvre pourrait passer ! constata Daniel.


— Donc, il se peut que l’explication du mystère
ne tarde plus, reprit Michel. Montons un peu plus haut ! »


Mais ils n’avaient pas parcouru vingt mètres que Daniel s’arrêta
et désigna le fond de la vallée, presque à leurs pieds.


« Hé… l’endroit où se trouvait Amalthée, hier matin ! »
s’écria-t-il.


La trouée taillée à coups de faux et de cisailles par Serge,
Michel et Arthur était bien visible, ainsi que le point où la chèvre, blessée,
s’était couchée.


Tout de suite, une idée germa dans l’esprit des garçons.


« Et si la chèvre était tombée d’ici ? »
suggéra Daniel.


Ni Michel ni Arthur ne répondirent, sur le moment.


Ils examinaient la pente, très raide, qui allait de la
plate-forme jusqu’en bas. Il pouvait y avoir une cinquantaine de mètres de
dénivellation. La paroi était hérissée de boqueteaux, de roches en saillie.


« Elle se serait tuée, non ? » murmura
Arthur.


Michel ne fut pas de cet avis.


« Tu as dû voir, comme moi, au cinéma et à la
télévision, des bouquetins dévaler des pentes plus raides que celle-ci, en
sautant de rocher en rocher ? Amalthée a pu en faire autant. Elle se sera
brisé la patte à son dernier bond !


— Possible, reconnut Arthur. Elle a été capable
de dévaler une pente pareille, mais pourquoi l’a-t-elle fait, justement ? »


Michel haussa les épaules et les bras en signe d’ignorance.
Le passage était large de plus d’un mètre. Il s’inclinait bien un peu vers l’abîme,
mais pas suffisamment pour expliquer une glissade.


Daniel s’était avancé un peu plus en amont. Soudain, il s’arrêta…
Il s’accroupit. Quand il se releva, il tenait à la main une boucle métallique, en tous points semblable à celle qui se
trouvait encore sur la bretelle intacte de la musette !





« Hé, regardez ! La voilà l’explication ! »
s’exclama-t-il.


Michel et Arthur s’approchèrent, prirent la boucle en main,
muets de surprise. Le doute n’était pas possible ! Il s’agissait bien d’un
objet identique à celui qu’ils connaissaient.


Michel regarda autour de lui et découvrit, un peu plus haut,
un arbuste trapu, aux branches noueuses, très résistantes, couvertes de lichen
argenté. L’extrémité des branches hautes était cassée et du poil de chèvre,
blanc, y était resté accroché.


« Voilà peut-être l’explication. Amalthée, portant la
musette, est passée au-dessus du buisson. La musette s’est accrochée aux
branches, l’une des bretelles a cédé en perdant la boucle que Daniel vient de
retrouver… la chèvre s’est pris les pattes dans la bretelle et elle a perdu l’équilibre.


— Possible, reconnut Arthur. Et la musette a fini
par glisser entièrement ; elle est tombée tout près de la pauvre bête ! »


Le raisonnement paraissait valable. Mais il ne résolvait pas
le vrai problème : que faisait Amalthée, sanglée d’une musette, en cet
endroit ? D’où venait-elle, et que transportait-elle ?


Les garçons poursuivirent leurs recherches. Ils examinèrent
chaque pouce de terrain, à la recherche d’un indice. Ce fut Arthur qui le trouva.
Une mince traînée jaune partait de l’arbuste, sinuait et aboutissait à une
sorte de faille, dans la paroi rocheuse. Faille comblée par une masse compacte
de sable jaune. Celle-ci gardait les traces visibles de prélèvements
importants.


Michel et Daniel qui avaient suivi leur camarade
contemplèrent, comme lui, ce qui était peut-être – enfin ! – une
explication aux mystères de la vallée.


« On dirait bien qu’il s’agit du même sable que celui
qui restait au fond de la musette ! avança Michel. Un peu argileux…


— Toi qui parlais de sable aurifère, hier !
dit Daniel à Arthur. Tu as peut-être mis dans le mille !


— N’est-ce pas ? » plastronna Arthur.


Michel n’était pas loin de penser que la plaisanterie de son
ami était peut-être justifiée. Parce que même si ce sable ne contenait pas d’or,
il fallait qu’il eût une utilité certaine pour que l’on vienne le chercher, de
nuit, dans des conditions aussi difficiles !


« Au fait… Serge a remarqué que toutes les chèvres ont
donné moins de lait, ces temps-ci, déclara-t-il. Cela voudrait dire qu’elles
ont travaillé, se sont fatiguées ? Dans ce cas, Amalthée n’était sûrement
pas seule à monter ici, munie d’une musette ?


— Et maintenant qu’Amalthée est blessée, le
troupeau n’a plus de chef ! constata Daniel. Notre “ mineur de sable ” ne
peut plus l’utiliser pour transporter la marchandise.


— Tout s’explique ! reprit Arthur. L’inconnu
d’hier portait un sac à dos… je suis sûr qu’il descendait du sable !


— Sauf que son sac était vide ! riposta
Michel. Ça se voyait nettement ! »


Après un silence, Arthur ne se tint pas pour battu.


« Bon… Qu’est-ce que ça prouve ? Simplement que
notre présence aura empêché l’homme de se livrer à son trafic habituel ! D’ailleurs,
s’il a repris la musette, c’est qu’il espérait s’en servir encore !


— Pas forcément. Il a peut-être simplement voulu
faire disparaître une preuve ! » répliqua Michel.


Ils poussèrent jusqu’à la cascade. Celle-ci tombait d’un
rocher en surplomb, si bien qu’elle laissait un passage libre entre elle et le
flanc de la montagne. Un autre filet d’eau, très mince, descendait le long de
la paroi et tombait dans une vasque formée par un creux de rocher. Les garçons
s’approchèrent. Le bassin était long, quatre à cinq mètres environ, sur deux de
large. L’eau était claire mais on n’apercevait pas le fond. De la mousse
tapissait les bords.


« La nature fait vraiment des choses curieuses !
constata Daniel. Et belles en plus ! »


La cascade constituait une sorte de muraille liquide,
isolant l’endroit de la vallée.


« Un coin rêvé pour un pique-nique, par ces chaleurs ! »
remarqua Arthur.


Ils dépassèrent la vasque et s’avancèrent sur la plate-forme
rocheuse. Celle-ci s’interrompait, à une dizaine de mètres de là, en un à-pic
vertigineux. Impossible d’aller plus loin.


« Terminus, tout le monde descend, les chèvres et les
gens ! plaisanta Arthur.


— Pas de doute ! affirma Michel. S’il y a un
trafic, comme c’est probable, c’est ici qu’il a lieu ! Sur cette
plate-forme !


— Bon… et si nous retournions à la maison ?
proposa Daniel. Nous avons vu tout ce que nous voulions voir ! J’espère
que nous n’aurons pas droit au même comité d’accueil qu’hier soir ?


— Espérons ! En route », dit Arthur.


Pourtant, lorsqu’ils passèrent devant le petit bassin Michel
s’arrêta. Quelque chose l’intriguait, sans qu’il pût deviner quoi…
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« Qu’y a-t-il ? demanda Arthur. Tu as vu un
poisson rouge ?


— Non, un sous-marin atomique ! Idiot !
Tu m’as fait perdre le fil de mes idées. J’étais sur le point de trouver ce qui…
est bizarre, dans cette vasque !


— Je croyais que nous repartions ? maugréa
Daniel.


— On y va ! on y va ! » répliqua
Michel.


Ils redescendirent.


Lorsqu’ils arrivèrent à l’endroit où était attachée la corde
à nœuds, Michel se pencha sur la vallée.


« Hé, venez voir ! »


Arthur et Daniel approchèrent. Tous trois se mirent à plat
ventre, au bord de l’à-pic.


« Vous voyez le chemin que Serge a fauché, hier matin ?
demanda Michel.


— Oui…


— Bon… juste à droite de ce bouquet de chênes qui
masque l’endroit où Amalthée se trouvait… il y a quelqu’un qui cherche quelque
chose ! Il est caché, pour l’instant, mais on va sûrement le voir
réapparaître ! »


En effet, une silhouette connue déboucha du bosquet.


« Le père Dumont ! constata Arthur. Il a sa
casquette bleue ! »


En effet, l’homme qui se déplaçait lentement, en bas,
portait une casquette de marinier, aisément reconnaissable malgré la distance.


« Je me demande ce qu’il peut bien chercher par là !
dit Daniel. Ce n’est pas un coin à framboises !


— Savez-vous ce qu’on fait ? proposa Michel.
On fonce dans la descente et on va à sa rencontre ! On pourrait même lui
parler du sable ! »


Ils franchirent l’obstacle. La descente par la corde à nœuds
fut plus malaisée que la montée. Ils s’engagèrent dans le sentier de chasseur
et dévalèrent la pente en courant. Aussi lorsqu’ils parvinrent à la passerelle,
rouges et essoufflés, décidèrent-ils de regagner la maison, pour se désaltérer
à la source.


« De toute façon, il faudra bien qu’il repasse par ici ! »
s’exclama Arthur.


Ils venaient de se rafraîchir le visage et allaient se
mettre à la recherche de l’instituteur lorsqu’ils s’arrêtèrent, médusés ! M. Dumont
s’avançait vers eux, casquette en tête… mais il venait de chez lui, portant un panier vide qu’il
balançait à bout de bras.


La surprise laissa les garçons muets, un instant.


« Vous y comprenez quelque chose ? demanda Daniel.


— Oui, répondit Arthur. Le père Dumont a un frère
jumeau clandestin… à moins qu’il ne soit revenu de la vallée en courant !


— Il est visiblement frais comme un gardon !
riposta Michel. Ce n’est donc pas lui que nous avons aperçu ! »


Les trois amis regagnèrent la maison et là, une autre
surprise les attendait : sur le banc, un homme était assis, coiffé d’un
chapeau de feutre délavé.


« Le père Ephrem, le vieux berger ! » pensa
Michel.


Depuis que son troupeau était réduit à trois ou quatre
chèvres, le père Ephrem venait souvent voir les Crétois. Il se moquait parfois
gentiment de Serge, pour ses connaissances acquises dans une école… en
prétendant que seule l’expérience – une expérience comme la
sienne – permettait d’élever convenablement les chèvres.


Michel demanda :


« Quel bon vent vous amène, monsieur Ephrem ? »


L’homme retira une courte pipe de sa bouche, s’essuya les
moustaches d’un revers de main et hocha la tête.


« De vent… j’en vois point ! Fait une journée à
caniard[8] !
Et même que je viens de boire une bonne pinte d’eau de vot’source. L’est
fraîche et elle a bon goût ! »


Michel attendit patiemment. L’homme n’avait pas répondu à sa
question, mais il finirait bien par le faire, selon son gré.


Daniel et Arthur saluèrent à leur tour le berger.


« La Sylvie est dehors, on dirait ? Serge aussi ? »


Sur la réponse affirmative des garçons, l’homme reprit :


« Mais vous allez p’tête pouvoir me dire, vous autres ?


— Vous dire quoi, monsieur Ephrem ? »
demanda Arthur.


L’homme prit le temps de rallumer sa pipe. Il tira quelques
bouffées et reprit :


« J’ai su ce qui était arrivé à l’Amalthée – jamais
je ne me ferai à c’nom-là, foi d’Ephrem… Faut vous dire que c’est moi qui l’ai
donnée à Serge, c’te maîtresse chèvre. Parce que pour une maîtresse chèvre, c’est
une maîtresse ! »


L’homme les regarda comme s’il s’attendait à une
contestation.


« Al’ s’est donc cassé la patte… et où donc, ça ? »


 


L’arrivée de M. Dumont interrompit la conversation.


« Bonjour, tout le monde ! Bonjour, père Ephrem !
Toujours bon pied bon œil à ce que je vois !


— Vous de même, on dirait ! Z’allez aux
champignons ?


— Aux framboises, mon bon ami, aux framboises ! »


Puis, constatant que les garçons le regardaient avec
curiosité, l’instituteur s’inquiéta, par plaisanterie :


« Est-ce que j’aurais du noir sur le nez ?
demanda-t-il.


— Heu… non, bien sûr, monsieur Dumont !
répondit Michel. Mais… c’est que nous avions cru vous apercevoir dans la vallée !
Il y a quelqu’un qui porte la même casquette que vous ! »


Ce fut au tour de l’homme de marquer son étonnement.


« La même casquette ? Tiens ! tiens ! J’espère
que les militaires ne l’apercevront pas et ne commettront pas la même erreur
que vous. Ils seraient capables de me chercher des ennuis, encore… parce que je
me serais promené… chez moi ! Je me demande qui peut bien posséder la même
casquette que moi dans le pays ? Vous voyez ça, père Ephrem ?


— Chacun est libre, c’est ce que je dis toujours !
Casquette ou chapeau… c’est bonnet blanc et blanc bonnet !


— Vous avez raison ! Je m’en vais… A vous
revoir, les amis ! »


L’homme s’en fut. Ephrem le suivit de l’œil un moment puis
reprit :


« Donc, où c’est’i que vous l’avez ramassée, l’Amalthée ? »


Michel raconta où et comment Serge, Arthur et lui avaient
retrouvé la chèvre.


« Dans l’fond d’la vallée, que vous dites ? C’est
pas Dieu possible ! Mais… qu’est-ce qu’elle aurait fabriqué par là-dedans ?
Je vous le demande ? Un chrétien n’y passe pas ! Un chien… j’en
mettrais pas la main au feu, à moins d’un chien de broussailles, comme les bassets !
Mais une chèvre ! Et puis, faut bien que vous vous rendiez compte !
Une maîtresse chèvre ne quitte pas son troupeau comme ça ! C’est pas dans
les choses naturelles, ça ! »


L’homme regarda de nouveau ses interlocuteurs comme si l’un
d’eux allait avouer qu’il s’était trompé sur l’emplacement où avait été
découverte Amalthée ! Michel trouva dans la certitude du vieux berger une
confirmation de son hypothèse : Amalthée n’était peut-être pas allée
seule, près de la cascade !


« Remarquez… y’a pas tellement longtemps que le fond de
la vallée est en friche, comme il l’est ! Depuis la dernière guerre au
juste. Quand les Allemands ont installé leur fort, là-haut… un banquère[9]
qu’ils appelaient ça, j’crois bien… ils avaient tout rasé, en bas, pour éviter
des surprises. Des surprises ! Je vous demande un peu ! Des surprises !
A moins d’un alpiniste, je vois pas qui pourrait grimper jusqu’au plateau, tout
là-haut ! En remontant la cascade à la nage, peut-être ? »


Les garçons sourirent. Les images du vieux berger leur
plaisaient. Ils se voyaient luttant à contre-courant… pour remonter la cascade !


« C’est dans ce bunker, je crois, qu’a été installé le
silo à fusées ? demanda Daniel.


— Oh que non ! Si vous aviez vu ce feu d’artifice !
Quand ils sont partis, ces messieurs, z’ont tout fait sauter ! Pif, paf,
boum ! C’est sur l’emplacement du banquère, oui, mais pas dedans que le
silo dont vous parlez a été installé ! »


L’homme s’était animé. Il évoquait des souvenirs de sa
jeunesse.


« Remarquez, quand l’armée française a voulu construire
son silo, on a eu droit encore au feu d’artifice. Il a fallu faire sauter des
morceaux du banquère qui étaient encombrants ! Y’a des malins qu’on dit
comme ça que dans le banquère, il y avait une sortie de secours, par ici, dans
la vallée. Comme un souterrain, quoi ! Mais je peux vous dire une bonne
chose, personne dans la région ne connaît ce coin-là comme moi ! J’ai mené
mes chèvres partout. Jamais vu le moindre trou, la plus petite ouverture qui
puisse servir de sortie à autre chose qu’un putois ou une marmotte ! Non,
sûr de sûr, s’ils avaient une sortie secrète, les occupants, l’était pas dans
la vallée, foi d’Ephrem ! »


Michel comprit que c’était le moment d’élucider – d’essayer,
du moins, d’élucider – une partie du mystère.


« Et… il n’y a jamais eu de mine, dans la vallée ?
demanda-t-il.


— Des mines ? Je ne sais pas si les
Allemands en avaient posé ! » répondit le berger.


Un instant interloqués, les garçons sourirent.


« Non, pas des mines qui explosent… je veux dire… une
mine d’où l’on extrait quelque chose : du sable, de l’or, du charbon ? »


Le brave homme eut l’air complètement ahuri par la question :


« Du charbon ? Comme vous y allez ! Bien sûr
que non qu’il n’y a jamais eu de charbon, par ici ! Dieu soit loué !
Vous voyez les dégâts que ça aurait fait ?


— Ce n’est pas ce que je voulais dire, insista
Michel très patient. Mais de l’or, par exemple… »


L’homme esquissa un geste de la main tenant la pipe.


« De l’or, pour sûr, il aurait pu y en avoir ! Par
ici, dans l’Ardèche, il y a encore deux ou trois bonshommes qui en cherchent de
l’or, et qui en trouvent ! Oh, pas de quoi remplir les caves de la Banque
de France. Mais de quoi acheter du tabac et un peu de beurre. Du moins… on le
dit. C’était même dans le journal, c’est vous dire ! Mais ici, jamais
entendu l’ombre d’une parole sur de l’or !


— Et du sable ? »


Le berger le regarda comme s’il craignait une plaisanterie.


« Une mine de sable ? Et quoi encore ? Celui
des ruisseaux suffit bien ! »


Le père Ephrem sortit d’une poche une énorme montre ronde
qui pendait à une chaîne.


« Fichtre de fichtre… Je bavarde, je bavarde et ma
soupe n’est point prête ! A vous revoir, les garçons, à vous revoir !
Bien le bonsoir à Sylvie, quand elle reviendra. Al’ferait bien de rentrer ses
chèvres, la nuit, pendant quéqu’temps ! »


Michel se souvint in
extremis d’une question qu’il voulait poser.


« Oh, justement, en parlant de chèvres… Est-ce que c’est
vrai, monsieur Ephrem, qu’une chèvre qui se fatigue donne moins de lait ? »


Le berger s’arrêta, fronça les sourcils.


« Oh ! là ! là ! fit-il. Si c’est vrai ?
Et comment ! Tenez, quand j’étais jeune, je gardais dans la haute montagne…
eh bien, mes chèvres, rien que de gambader, d’escalader les rochers dans la
journée, al’donnaient moins de lait qu’une fois redescendues dans la plaine !
Tout comme les vaches qu’on mettait au joug, autrefois, manque de bœufs !
Comprenez ? »





Les garçons acquiescèrent. L’homme les regarda l’air
soupçonneux.


« Z’allez pas me dire que le Serge fatigue ses chèvres,
quand même ?


— Oh non, monsieur Ephrem, certainement pas !


— Bon, je file, moi ! A vous revoir ! »


L’homme s’en alla d’un pas alerte, en dépit de son âge.


« Un brave homme, dit Michel.


— Il sait tout sur la région… mais il ne connaît
pas l’existence du filon de sable ! remarqua Arthur.


— C’est sans doute qu’il n’avait aucune raison de
mener ses chèvres là-haut ! D’ailleurs, par où serait-il passé ? Il n’avait
pas de corde à nœuds pour franchir le rocher, ajouta Daniel.


— Et pour ce qu’il y a d’herbe là-haut ! fit
Arthur.


— Nous aurions dû rapporter un peu de sable, dit
Michel. M. Dumont aurait vu s’il avait quelque chose de spécial !


— Si nous remontons, nous pourrons en rapporter
dans un sac », proposa Daniel.


Le retour de Sylvie changea le cours de la conversation.
Après l’aventure de la veille, avec les soldats, et la réaction craintive de
Sylvie, les garçons se gardèrent bien de raconter leur promenade et leurs
découvertes. La jeune fille rapportait un nouveau fruitier, grand garde-manger
en bois, garni d’un fin treillage métallique. Ce fruitier allait mettre les
fromages à l’abri des mouches en laissant passer l’air nécessaire à l’affinage.


« Vous m’aidez à le monter ? »
demanda-t-elle.


Les garçons sortirent les panneaux de la camionnette et les
descendirent à la fromagerie.


Arthur était allé chercher une clé plate dans l’appentis
lorsqu’il vit M. Dumont revenir du pré en compagnie d’un autre homme,
nu-tête… qu’il mit un certain temps à reconnaître.


« M. Banon… Edouard ! murmura Arthur. Et son
ami Raoul Dumont ! »


Tous deux portaient un panier qui ne semblait pas peser bien
lourd.


« Il est vrai que des framboises, il en faut beaucoup
pour faire un kilo ! » pensa le garçon.


Il ne s’attarda pas et rejoignit ses amis. Tous trois
assemblèrent les panneaux, avant de suspendre le meuble au plafond.


Pendant ce temps, la jeune fille retournait des tommes dans
un autre fruitier.


« Nous avons le bonjour à te souhaiter de la part du
père Ephrem, dit Arthur. Il est venu tout à l’heure.


— Un brave homme, qui nous a bien aidés !
déclara la jeune fille.


— Il nous a parlé de la vallée et du bunker des
Allemands, précisa Michel.


— Ah oui ! » répondit Sylvie,
distraite.


*


* *


Après le repas les garçons aidèrent la jeune fille à
débarrasser un grenier de toutes les vieilleries poussiéreuses qui l’encombraient.


Ils profitèrent du moment où Sylvie alla enflammer le tas d’objets
inutilisables pour mettre au point la surveillance dont ils étaient convenus le
matin.


*


* *


Sylvie, heureusement pour l’exécution du plan, alla se
coucher de bonne heure. Les garçons quittèrent subrepticement la ferme et
partirent s’installer dans le pré, à côté du hangar où dormaient les chèvres.


Ils avaient emporté une couverture, sachant combien la
station prolongée, dans l’herbe, en pleine nuit, pouvait être inconfortable.


Ils veilleraient chacun son tour, au cas où celui qu’ils
comptaient surprendre ne viendrait que très tard.


Arthur assura la première veille.


Il ne s’y passa rien. Michel, qui le remplaça, éprouva de la
difficulté à garder les yeux ouverts. Aucun incident ne vint troubler son temps
de guet.


Il était déjà trois heures du matin lorsque Daniel prit la
garde à son tour. La lune s’était levée tard et il faisait assez clair,
maintenant.


« J’ai bien peur que nous n’ayons veillé pour rien ! »
pensa Michel, en s’allongeant sur la couverture, à côté d’Arthur. Il finit par
somnoler, puis par s’endormir tout à fait. Il eut l’impression d’avoir dormi
quelques minutes seulement, lorsque Daniel le secoua.


« Hé… quelqu’un vient de passer ! »
chuchota-t-il.


Arthur et Michel mirent quelques secondes à faire surface.


« Je crois bien que j’ai reconnu M. Dumont, un sac
sur le dos ! » ajouta Daniel.


Tout d’abord, Michel n’en crut pas ses oreilles. Imaginez le
vieil instituteur franchissant le rocher en s’aidant de la corde à nœuds… Et
pourtant, ses connaissances en minéralogie pouvaient expliquer le trafic. Sur sa montagne, l’homme avait pu
découvrir du sable – aurifère ou non – et il
tenait à exploiter ce filon, à la barbe des militaires !


« Bien sûr, maintenant qu’il est privé d’Amalthée et
des autres chèvres, il va essayer de descendre le sable lui-même ! murmura
Michel. S’il nous avait parlé de ça, nous aurions pu l’aider ! »


La présence de la corde à nœuds et des barreaux de l’échelle
ne laissait pas d’intriguer le garçon. Etait-il possible qu’un homme ayant
dépassé la soixantaine fût encore capable de se hisser jusqu’à la plate-forme ?


« Alors, on y va ? demanda Arthur impatient.


— Oui, mais attention ! Il fait assez clair,
maintenant. D’ailleurs, je vous propose de le suivre à l’aller, puisqu’il n’est
pas chargé et, au retour, nous lui offrirons notre aide… Tant pis s’il grogne
un peu !


— Hé, dis ! protesta Daniel, puisqu’il n’utilise
pas les chèvres, je ne vois pas l’intérêt de refaire la grimpette !


— Je tiens à le voir passer le rocher !
répliqua Michel. Pour nous, déjà, ce n’est pas si facile… alors à son âge,
jamais il n’y arrivera ! »


Et tous trois, en file indienne, se mirent à suivre M. Dumont,
reconnaissable à sa casquette.


« A propos de casquette… et si c’était l’homme d’hier ?
pensa Michel. Celui qui cherchait quelque chose dans le fond de la vallée ? »


Il évoqua Edouard Banon, mais ne discerna aucune raison qui
pût expliquer une quelconque activité clandestine du vacancier.


Enfin, l’homme se trouva devant l’obstacle. Il assujettit
son sac d’un mouvement des épaules et tâtonna pour trouver la corde. Avec
souplesse, il s’éleva sans difficulté apparente et se rétablit sur la
plate-forme.


« Aucun doute… ce n’est pas M. Dumont ! »
murmura Michel.


Ils attendirent un moment puis gravirent à leur tour le
rocher, en proie à une intense excitation !


L’autre possédait une vingtaine de mètres d’avance sur eux.
Progressant de buisson en buisson, ils se hâtèrent pour ne pas le perdre de
vue.


Mais il était dit que les garçons n’étaient pas au bout de
leurs surprises !


L’homme venait de dépasser l’emplacement du « filon »
de sable et il poursuivait son chemin en direction de la vasque ! « Qu’est-ce
qu’il va bien pouvoir faire par là ? » se demanda Michel,
complètement abasourdi.
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En effet, l’homme dépassa la vasque.


Il se débarrassa de son sac qu’il posa à terre et s’accroupit.
Pendant quelques instants il fut impossible de voir ce qu’il faisait.


Il se releva, reprit le sac qu’il mit en bandoulière en
enfilant une seule bretelle et, sans attendre, se dirigea vers la descente.


Les garçons n’eurent que le temps de s’aplatir au sol,
derrière des buissons.


Lorsque l’homme fut suffisamment loin, ils se relevèrent et,
prudemment, se mirent à le suivre.


L’inconnu franchit le passage difficile avec une agilité qui
convainquit les garçons qu’ils n’avaient pas affaire à M. Dumont.


Pas une fois l’homme ne donna l’impression de craindre une
filature.


Il prit même le temps de se désaltérer à la source des
Crétois avant de continuer son chemin.


Pas pour longtemps. L’homme contourna la ferme de M. Dumont
et lorsque les garçons arrivèrent en vue de l’arrière de la maison… il avait
disparu !


« Il est passé par la petite porte ! chuchota
Arthur.


— Et le chien n’a rien dit… ajouta Michel. Donc
il le connaît. »


Stupéfaits par ce dont ils venaient d’être les témoins, les
trois amis achevèrent de faire le tour de la ferme et repartirent chez eux.


*


* *


Dans la chambre de Michel, ils essayèrent de faire le point.
Une seule chose était certaine : l’homme n’avait rien descendu ; en
particulier le sable ne l’intéressait pas !


« Il n’a pas pris la peine de monter pour rien, dit
Michel. Donc il a déposé le contenu de son sac près de la vasque ! Au lieu
de le suivre tout de suite, nous aurions mieux fait d’aller voir !


— Dis donc, j’ai une idée, intervint Arthur. Et
si les chèvres avaient été utilisées, elles aussi… pour monter des sacs ?
Maintenant qu’Amalthée est blessée et que le troupeau est inutilisable, notre
homme est obligé de porter sa marchandise à dos ?


— Marchandise… marchandise… tu peux imaginer ce
qu’il pouvait y avoir dans le sac ? demanda Daniel.


— L’imaginer, non, répliqua Michel. Mais le
savoir, peut-être ! Tout à l’heure, à la première heure, je grimperai à
nouveau là-haut et je serai fixé ! Pour l’instant, on dort ! »


Les deux autres regagnèrent leur chambre. Resté seul, Michel
retourna longtemps le problème dans son esprit. Le mystère de la vallée s’épaississait.


« Peut-être pas pour longtemps ! » se dit le
garçon, avant de s’endormir.


*


* *


« Rien… absolument rien ! » maugréa Daniel.


Ils se trouvaient près de la cascade, à l’endroit où l’inconnu
s’était accroupi et où, sans doute, il avait vidé son sac. Tous trois venaient
d’examiner la plate-forme, centimètre par centimètre ; aucun trou, aucune
dalle qui aurait pu dissimuler une cachette n’était visible.


Michel se releva le premier. Il se souvint de la question qu’il
s’était posée à propos de la vasque, et il s’approcha de celle-ci.


L’eau continuait de descendre, en un mince filet, le long de
la paroi. Et tout à coup, le garçon comprit ce qui lui avait paru étrange… L’eau
coulait bien dans la vasque, mais ne débordait pas !


« Donc, elle s’écoule à l’intérieur, pensa-t-il. Il y a
un trop-plein naturel dans le rocher ! »


Il se pencha pour suivre le mouvement d’une guêpe noyée qui,
en effet, lentement, presque imperceptiblement se dirigeait vers la gauche du
bassin.


Pour être plus près et mieux voir, il monta sur le bord et
se pencha.


Arthur et Daniel le regardaient faire, intrigués par cet
intérêt soudain.


Et, tout à coup, ce fut la catastrophe !


 


La mousse du bord céda sous les pieds de Michel et il glissa
dans l’eau. Ses amis s’attendirent à le voir s’accroupir dans la vasque, tant
celle-ci paraissait peu profonde. Mais leur camarade disparut entièrement, dans
une grande éclaboussure qui les atteignit.


Arthur et Daniel, partagés d’abord entre l’hilarité et la
crainte, ne tardèrent pas à s’inquiéter sérieusement. Penchés sur l’eau, ils
scrutaient la nappe que la chute de Michel avait troublée d’une boue verdâtre.
Machinalement Arthur consulta sa montre. Le cœur étreint par une angoisse
intolérable, ils étaient prêts à tendre la main à leur camarade quand il
réapparaîtrait.


« Il est bon nageur, heureusement ! Il va s’en
sortir ! » balbutiait Daniel, très pâle.


Une minute longue comme une éternité s’était écoulée et
Michel ne réapparaissait pas.


« Il s’est assommé et il a coulé ! s’exclama
Arthur. Ecoute, reste là… Je vais chercher la corde à nœuds et nous descendrons
le repêcher !


— Tu… tu… crois ? dit Daniel. Fais vite
alors ! »


Resté seul, Daniel ne quitta pas des yeux la surface de l’eau
qui redevenait plus calme.


« Si seulement je pouvais plonger, se répétait le
garçon… si seulement… »


Mais c’était risquer le sort de Michel sans profit pour
celui-ci !


Il essayait d’évaluer combien de temps un nageur expérimenté
pouvait tenir sous l’eau ? Une
minute ? deux minutes ?


Déjà il imaginait les soins qu’il faudrait donner à Michel
quand il serait sorti de l’eau. Les deux cousins avaient suivi des cours de
secourisme et ils savaient ce qu’il fallait faire aux noyés et autres
accidentés.


Arthur revint complètement hors d’haleine. Il portait la
corde qu’il avait détachée de l’arbre où elle avait été fixée.


« J’y vais, dit Daniel. Tu m’attaches la corde sous les
bras et je me laisserai couler. Quand j’aurai retrouvé Michel, je tirerai trois
coups sur la corde. Tu nous remonteras, d’accord ?


— D’accord !


— Ne va pas glisser à ton tour ! »


En un clin d’œil, la corde fut en place.


Daniel s’assit au bord du bassin, les pieds dans l’eau, pour
se laisser glisser au fond. Arthur donnait du mou à la corde.


Soudain, Daniel se sentit agrippé aux jambes par quelque
chose de froid et il coula, avant d’avoir eu le temps de bloquer sa
respiration. Il sentit la corde enserrer sa poitrine et le rocher râper son
dos.


Il émergea bientôt, suffoquant, toussant, crachotant, et vit
à peine Michel surgir de l’eau tout à côté de lui.


« Pour un peu… tu me tombais… dessus ! »
lança Michel tout essoufflé.


Arthur aida Daniel qui semblait plus mal en point que son
cousin. Puis Michel à son tour parvint à sortir de la vasque.


C’était un spectacle étrange que les deux garçons,
dégoulinants d’eau, balafrés d’algues vertes, fines comme des dentelles, qui s’ébrouaient
de leur mieux.


Arthur n’en croyait pas ses yeux !


« Tu es resté cinq bonnes minutes sous l’eau ! »
s’exclama-t-il.


Michel, bouche grande ouverte pour retrouver son souffle,
secoua la tête, négativement.


« Non… il y a une grotte… de l’autre côté… »


Arthur et Daniel regardèrent leur camarade comme s’il
divaguait. Une grotte ? De l’autre côté de quoi ?


« La vasque… forme… un siphon… c’est pour ça qu’elle ne
déborde pas ! » expliqua Michel.


Il fallut un certain temps à ses compagnons pour comprendre
le sens de ces paroles. Ils finirent par imaginer ce que pouvait être le siphon…


« Si on descend d’un mètre… ou un peu plus… il y a une
ouverture, reprit Michel. Sans le vouloir, je suis passé par là, et quand j’ai
essayé de faire surface, je me suis retrouvé à l’air libre… mais dans le noir !
J’ai nagé un peu… j’ai cru sentir sous mes mains une plage de sable et quand je
me suis retourné, j’ai aperçu la tache lumineuse de l’ouverture. Je n’ai eu qu’à
plonger et… me voilà !


— Tu as vu la grotte ? demanda Daniel qui
avait fini par se débarrasser de toute l’eau qu’il avait ingurgitée.


— Non, il faisait trop noir. Mais j’ai bien
débouché à l’air libre… il y a vraiment une excavation de l’autre côté ! »


La nouvelle laissa les deux autres pantois. Ils en avaient
oublié la véritable raison de leur présence en cet endroit.


« Il faudrait revenir ici avec du matériel, reprit
Michel. Un sac étanche et des lampes électriques…


— Dis, tu ne crois pas que nous avons des choses
plus urgentes à faire que de la spéléologie ? » demanda Arthur.


Michel convint qu’il avait sans doute raison.


« Et pourtant, cette nuit, l’autre s’est bien
débarrassé de son chargement quelque part par ici, sans que nous puissions en
retrouver la trace, dit Michel.





— Il a peut-être été récupéré par quelqu’un d’autre ? »
suggéra Daniel.


La proposition fit réfléchir Arthur et Michel.


« Ben voyons ! riposta Arthur. Monter ici un
chargement pour que quelqu’un vienne le chercher et le redescende ? Tu
comprends ça, toi ? »


Les autres reconnurent qu’il avait raison. Il devait y avoir
une autre explication.


Michel examinait la paroi rocheuse qui, au-dessus d’eux, se
terminait en arête, au bord du plateau.


« Et si quelqu’un, là-haut, avait laissé pendre une
corde ? Une corde munie d’un sac, ou d’un filet. Notre homme aurait déposé
le contenu de son sac et l’autre n’aurait plus qu’à tirer sur la corde pour
remonter la charge ? »


La suggestion était assez vraisemblable. Elle expliquait
évidemment le mystère… pour en soulever un plus grand : quel intérêt
pouvait-on avoir à cette transmission nocturne ? La base était bien
surveillée. Ce ne pouvait donc être qu’un soldat qui, de là-haut, se serait
livré à ce trafic.


« Hum… nous pataugeons ! reconnut Michel. La
vallée garde bien ses mystères. Moi, en tout cas, je tiens à visiter… ma grotte ! Et pas plus tard
que cet après-midi ! »


Ils redescendirent, après qu’Arthur eut remis la corde à
nœuds à sa place.


*


* *


Sylvie semblait de plus en plus préoccupée et lointaine. L’absence
de Serge lui donnait évidemment davantage de travail puisqu’elle devait assurer
seule la traite, en plus de la confection des fromages et de la surveillance de
leur affinage.


Elle ne s’intéressa que très distraitement à l’emploi du
temps des garçons. Ceux-ci purent préparer leur expédition sans qu’elle s’y
mêlât.


Michel trouva un sac vide, en plastique, qui avait contenu
de la graine de luzerne. Il y enferma deux lampes de poche, des serviettes de
toilette, un paquet de cinq bougies fabriquées par Sylvie avec la cire des
abeilles et des allumettes.


Les trois garçons emportèrent leurs slips de bain qu’ils n’avaient
pas eu l’occasion d’utiliser depuis leur arrivée. Arthur se munit d’une longue
corde, assez résistante sans être trop importante.


*


* *


Pour la troisième fois en vingt-quatre heures, ils
arrivèrent près de la vasque.


Michel prit la direction des opérations.


« Je partirai le premier. Nous allons fixer le sac au
bout de la corde. J’espère qu’elle est assez longue. Lorsque je serai arrivé,
je donnerai une secousse. Vous n’aurez qu’à plonger et suivre la corde.
Attention à votre tête en passant par le trou. N’allez pas vous cogner ! »


Tous trois se déshabillèrent, enfilèrent les slips. Les
vêtements furent entassés assez loin et maintenus par une pierre.


Au moment de pénétrer dans l’eau, Michel réfléchit. Il se
mit à la recherche d’une autre pierre et en trouva une qui ressemblait à un
gros galet.


« Je crois que je ferais bien de lester le sac, dit-il.
Le peu d’air qui s’y trouve risque de me gêner et de m’empêcher de m’enfoncer
dans l’eau ! »


Il ouvrit donc le sac et y glissa le galet dont les arrondis
ne risquaient pas de crever le plastique, pendant le trajet sous l’eau.


Lorsque tout fut prêt, on déroula la corde qui fut fixée à
un arbuste proche de la vasque.


« Dommage que nous n’ayons pas un masque de pêche
sous-marine, soupira Daniel. Ce serait plus commode.


— Pour ce qu’on y voit, là-dessous !
répliqua Michel. C’est plutôt une torche sous-marine qu’il nous faudrait !
N’oubliez surtout pas de prendre une bonne inspiration ! et ne lâchez l’air
que très lentement ! »


Michel attacha le sac à l’extrémité libre de la corde, afin
de garder au maximum la liberté de ses mouvements.


Puis il se laissa glisser dans l’eau glacée.


A un mètre sous la surface de l’eau il retrouva l’ouverture
par laquelle il était passé le matin et, le plus vite qu’il put, nagea d’un
bras et des jambes.


Le sac était encombrant et, à plusieurs reprises, il frotta
contre la paroi.


Enfin, Michel put faire surface et respirer un air humide où
régnait une odeur de renfermé.


L’obscurité était complète. Michel ménagea ses forces très
amoindries par la température de l’eau.


Il fut surpris un instant par un bruit étrange, léger,
incessant. Au bout d’un certain temps, il comprit que ce n’était que le
clapotis de l’eau, prolongé par un écho.


Le garçon éprouvait une légère angoisse, un peu suffocante,
provoquée par l’obscurité et l’ignorance de ce qu’il allait trouver.


« Pourvu que je puisse atterrir quelque part ! »


L’image de parois abruptes ne laissant aucune possibilité à
un nageur de s’y agripper lui vint à l’esprit.


Enfin, sa main toucha le fond de sable remarqué à sa
première plongée.


Un instant plus tard, il était assis dans l’eau, le torse au
sec. Avec d’infinies précautions il ouvrit le sac. La cordelette qui le fermait
résista un moment parce qu’elle était mouillée.


Enfin, Michel put allumer une lampe.


Devant lui, un minuscule étang en forme de triangle
irrégulier. Il se trouvait au sommet. La base était surplombée par une masse
rocheuse en entonnoir dont le goulot était constitué par le passage conduisant
à la vasque. Ce passage était visible par transparence.


Du côté où le garçon se tenait, une courte plage, de deux
mètres de large, environ, bordait la mare et donnait accès à une galerie
naturelle dont le faisceau de la lampe n’atteignit pas le fond.


Michel sortit de l’eau, s’empara d’une serviette et se sécha
de son mieux. Puis il tendit la corde en donnant trois secousses.


Aussitôt, Michel sentit remuer le fil qu’il maintenait et
Arthur apparut, bientôt suivi par Daniel. Tous deux vinrent s’échouer sur la
plage, hors d’haleine.


« Brr ! Fait pas chaud ! » balbutia
Arthur qui grelottait.


Michel sortit les autres serviettes et ses compagnons se
frictionnèrent. Puis il alluma une bougie qu’il posa sur un rocher. Une bonne
odeur de cire se mêla à celle, un peu aigrelette, qui régnait dans la grotte.





« Eh bien, je crois que nous devrions explorer cette
galerie », suggéra Michel en désignant l’ouverture.


Arthur prit la deuxième lampe et tous trois s’engagèrent à
la queue leu leu dans le passage.


Pendant une dizaine de mètres, celui-ci paraissait naturel.
Puis, brusquement, les parois devinrent plus régulières, gardant encore les
traces de la mèche d’une perforatrice, du genre de celles qu’on emploie pour
percer des trous de mines, afin de faire sauter des blocs de rochers.


« La main de l’homme a mis le pied ici ! »
plaisanta Arthur.


La pente du sol devint plus raide : la galerie montait.
Pieds nus les garçons avançaient avec précaution sur des pierres aiguës.


Tout à coup, Michel s’arrêta et éclaira la paroi. De la
peinture noire, très écaillée, était visible.


« Une flèche… et des chiffres, constata le garçon. A
peu près illisibles.


— La flèche indique quand même la direction de la
vasque », intervint Daniel.


C’était bien une flèche, en effet. Les chiffres indiquaient
peut-être la distance restant à parcourir…


« Mais au fait, j’y pense ! s’exclama Arthur. Et
si c’était là la sortie secrète du bunker, cette sortie à laquelle le père
Ephrem ne croit pas ?


— En dépit de la fraîcheur de ces lieux,
plaisanta Michel, je dirai que tu brûles, Arthur ! Toutes les apparences y
sont !


— Mais alors… pourquoi la vasque ? demanda
Daniel.


— Tu peux imaginer meilleur camouflage, toi ?
demanda Arthur. On l’aurait construite exprès, que cela ne m’étonnerait pas !


— Moi, je ne vois pas des soldats en uniforme
franchir le passage sous l’eau ! répliqua Daniel. Et se retrouver trempés
comme des soupes en pleine nature !


— Dis donc, sortie de secours… c’est peut-être
bien pour un cas d’urgence ! riposta Michel. Et dans ce cas-là, on doit
préférer rester vivant mouillé… que mort… à sec ! »


Daniel fut à demi convaincu. Ils reprirent leur progression.
La galerie sinuait, empruntant des passages naturels, reliés entre eux par des
couloirs creusés, ou agrandis artificiellement. De temps à autre on retrouvait
la flèche noire dont la pointe était toujours dirigée vers la vasque.


Le sol montait de plus en plus.


« Je me demande si nous n’allons pas déboucher dans la
base militaire ! suggéra Michel.


— Tu vois la scène ? demanda Arthur. Tous
les trois en slip, avec la garde qui nous rend les honneurs ?


— En fait d’honneurs, je suis en train de m’enrhumer,
moi ! protesta Daniel. Atchiiiiii, AAAAAtchoum !


— A tes souhaits ! s’exclama Arthur.


— D’accord… Aaaaaatchoum ! Une veste de
fourrure et un bol de lait chaud !


— Moins fort ! intima Arthur. Tu vas alerter
la patrouille ! »


Enfin, ils se trouvèrent devant un amoncellement de blocs de
béton, d’où dépassaient des barres de fer tordues.


« Terminus, dit Arthur. La fin du voyage… le chaos ! »


Ils s’approchèrent. Certains blocs offraient une forme
régulière, comme des parpaings moulés, de grand format. Michel découvrit un
cartouche incrusté dans le ciment. Il grimpa sur le tas et put lire :


« HAMBURG…
Hambourg ! Ce sont bien les restes du bunker ! Nous devons nous
trouver sous la base des missiles ! »


Mais Daniel poussa une exclamation.


« Hé ! J’ai mis le pied dans du sable mouvant, je
m’enfonce ! »


En effet, à la base du tas de décombres s’étalait une nappe
d’un jaune sale, tout à fait inattendue, qui gardait l’empreinte laissée par le
garçon.


Celui-ci s’efforça de détacher de son pied un peu de l’étrange
matière qui y était restée collée.


Il porta son doigt à son nez.


« Quelle drôle d’odeur ! dit-il. On dirait de l’argile
molle ! Ça sent…


— Le moisi, sans doute ? riposta Arthur.
Ecoute, prélèves-en un échantillon que tu montreras à M. Dumont !


— Bon, on fait demi-tour ? proposa Michel. A
part le pittoresque de l’expédition ; nous ne sommes pas beaucoup plus
avancés qu’hier ! »


— Ah, tu trouves, toi ? protesta Arthur.


— Ecoute… ce n’est pas pour utiliser cette
galerie… qui-ne-mène-nulle-part… que notre homme est monté cette nuit. Il
ignore peut-être même son existence ! Si je n’avais pas glissé, jamais
nous n’aurions supposé qu’il y avait ce passage !


— D’accord, nous ne savons pas à quoi rime le
trafic, mais nous avons quand même découvert quelque chose. Nous pourrons
mystifier le sergent, à sa prochaine visite !


— En attendant, on s’en va ! maugréa Daniel.
J’ai froid ! »


Les deux autres furent d’accord et tous les trois partirent
en direction de la sortie.
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La bougie brûlait toujours, lorsqu’ils se retrouvèrent près
de la mare.


« Je vais la laisser allumée, décida Michel. Lorsque
vous serez sortis, j’y verrai clair pour ranger tout le matériel dans le sac ! »


Daniel allait se mettre à l’eau lorsqu’il s’aperçut que la
corde, détendue, semblait entraînée vers la droite par un faible courant.


« Tu as vu, Michel… la corde ? »


Michel et Arthur constatèrent le phénomène, eux aussi.


« Evidemment, il faut bien que l’eau s’écoule quelque part ! »
dit Arthur.


Les garçons firent converger les faisceaux des lampes vers
la droite et il ne leur fallut pas longtemps pour découvrir que la mare n’atteignait
pas la paroi de la grotte, à l’extrémité de l’entonnoir, de ce côté-là. On
voyait un trou d’un mètre de large dans lequel s’écoulait le trop-plein.


Cette découverte aurait été banale et n’aurait pas retenu l’attention
des garçons si l’aspect de la nappe d’eau en cet endroit n’avait suggéré une
sorte de barrage artificiel.


« Je vais voir de quoi il retourne ! » décida
Michel.


Il se mit à l’eau et parvint au coin où la mare formait en
effet une petite cascade qui se perdait dans le trou.


Michel revint vers la plage, prit une lampe électrique.
Maintenant celle-ci à bout de bras, il nagea d’une main et revint à l’endroit
qui l’intriguait. Il s’agrippa au rocher et donna la lumière.


Ce qu’il découvrit le sidéra.


Un volant métallique, fixé sur une énorme tige filetée,
verticale, voisinait avec deux glissières rouillées.


« Il y a une vanne ! » s’exclama-t-il.


Arthur et Daniel auraient aimé rejoindre Michel, mais l’endroit
était trop exigu pour que l’on puisse s’y tenir à plusieurs.


Michel effectua un rétablissement et se trouva à cheval sur
une sorte de murette au-dessus de laquelle s’écoulait le trop-plein. Il s’efforça
de faire tourner le volant d’une main et macula ses doigts d’une graisse
épaisse et noire, sans autre résultat. Un instant dépité, il saisit la poignée
de la lampe entre ses dents, et des deux mains, cette fois, reprit la commande
de la vanne, et parvint à la faire tourner.


Il entendit aussitôt le bruit de l’eau qui, beaucoup plus
bas, s’échappait dans un conduit naturel, sorte de puits sans fond, irrégulier,
d’une cinquantaine de centimètres de diamètre moyen.


« Le niveau baisse ! » cria Daniel.


En effet, comme Michel put le constater, le trop-plein avait
fini de couler par-dessus la murette qui émergeait déjà de quelques
centimètres.


Michel, les mâchoires crispées sur la poignée de la lampe,
sut qu’il ne tiendrait plus longtemps dans cette position. Il referma la vanne
et revint vers la plage, tenant toujours sa lampe hors de l’eau.


« La voilà l’explication, dit-il, lorsqu’il eut pris
pied sur le sable. Les soldats ne risquaient pas de se mouiller en sortant !


— Donc, j’avais raison ! intervint Daniel.
Il n’était pas normal que les occupants du bunker soient obligés de prendre un
bain avant de se sauver !


— Eh bien, nous allons en prendre un et tout de
suite ! dit Michel. J’ai hâte de retrouver le soleil et un peu de chaleur ! »


Le sac fut regarni, fermé et attaché à l’extrémité de la
corde. Daniel partit le premier. Puis Arthur le suivit. Ils n’eurent qu’à se
diriger vers le passage, éclairé par la vasque. Michel ramena le sac et la
corde.


Une fois au soleil, les garçons se sentirent plus à l’aise.
Ils se séchèrent, se frictionnèrent et retrouvèrent leurs vêtements avec un
sentiment de confort très agréable.


« J’imagine la tête des militaires, lorsque nous leur
apprendrons l’existence de cette galerie ! dit Arthur.


— Heu… nous ne leur apprendrons peut-être rien du
tout ! riposta Daniel. Parce que, avant de construire le silo aux fusées,
ils ont bien dû examiner les restes du bunker, vérifier leur solidité avant d’édifier
ici une nouvelle construction !


— Bon, l’important n’est malheureusement pas là !
dit Michel. La galerie et la sortie secrète, c’est secondaire. Nous ne savons
toujours pas ce qu’est venu faire ici notre homme, cette nuit. Ni où il a pu
cacher le contenu de son sac ! »


Les trois amis redescendirent dans la vallée.


Sylvie s’affairait dans la fromagerie. Les garçons purent
ranger le sac et leurs affaires sans provoquer sa curiosité.


En allant reporter le sac de plastique sur le tas où il l’avait
trouvé, Michel constata que Daniel avait oublié d’en retirer la boule d’argile
molle qu’il avait prélevée à l’extrémité de la galerie.


Il tritura la terre un moment, et la sentit.


« Curieuse, cette odeur ! Daniel a raison ! »


Il se dit que c’était peut-être là la conséquence de l’humidité
et de l’air confiné.


Il regagna sa chambre.


« En fait d’argile, on dirait du mastic, constata-t-il.
J’espère que M. Dumont nous dira ce qu’il en est ! »


Il était évident que Serge et Sylvie couraient un grand
danger : celui d’être expulsés de la vallée, si les militaires
découvraient qu’un trafic clandestin avait lieu dans la zone de protection de
la base. Le fait que l’on eût utilisé leurs chèvres – même s’il
ne s’agissait que d’Amalthée – en faisait des complices du
trafic… même s’ils ignoraient tout de celui-ci !


« Difficile de prouver le contraire ! soupira
Michel. Tout le travail qu’ils ont accompli ici serait vain ! »


Il imagina que quelqu’un avait peut-être intérêt à les
obliger à quitter la ferme, pour racheter celle-ci à bas prix ?


« Ça ne colle pas, constata le garçon. Si les
militaires forçaient les Crétois à quitter le pays, ils ne permettraient pas à
quelqu’un d’autre de prendre leur place ! »


Michel proposa à ses camarades d’aller voir M. Dumont,
pour élucider le mystère de cette boule d’argile à l’odeur étrange.


« On ne lui parlera pas de la grotte, ni de l’homme qui
porte sa casquette et se réfugie chez lui, une fois son ascension terminée,
annonça Michel.


— En somme, on ne lui parlera que de la pluie et
du beau temps ? plaisanta Arthur.


— Oui… et de ce que Daniel a trouvé. Sans, dire
où ! Nous verrons bien sa réaction ! »


L’instituteur était chez lui, quand les garçons y
arrivèrent.


Après « la pluie et le beau temps », comme l’avait
suggéré Arthur, Michel sortit le morceau d’argile enveloppé dans du papier.


« Nous voulions aussi vous demander ce que vous pensez
de ça ? »


M. Dumont mit ses lunettes et prit le paquet entre ses
doigts. Il tritura la boulette, la porta à ses narines.


« Curieux, finit-il par dire, les sourcils froncés.
Curieux ! Vous me faites une farce… c’est du mastic… du mastic qui n’a pas
été fait avec de l’huile de lin, comme il se doit, mais avec une huile… ma foi,
on dirait bien de l’huile d’amande ! Je me demande pourquoi, par exemple…
Je ne savais pas que l’huile d’amande pouvait avoir des propriétés sicatives
comparables à celles de l’huile de lin. »


Les garçons se regardèrent, étonnés, d’abord, puis amusés.


Voilà qu’ils avaient accordé une importance exagérée à du
mastic !


« Au fait… pourquoi me demandez-vous mon avis sur ce…
mastic ?


— Parce que nous pensions que c’était une argile
d’un genre spécial, monsieur répondit Michel.


— Et où l’avez-vous trouvé ? »


La question embarrassa Michel. Il s’en sortit par une
demi-vérité.


« Dans la vallée, monsieur.


— Dans la vallée ? Curieux… »


Puis, sans transition, l’instituteur demanda :


« Au fait, avez-vous fini par vous procurer de la
peinture lumineuse ?


— Non, du moins pas celle que nous cherchions…
Manuel utilise une peinture qui brille à la lumière… Vous voyez ce que je veux
dire ?


— Je vois… Mais dites-moi, j’ai entendu dire que
vous aviez eu… des ennuis avec des militaires, l’autre soir ? Une
patrouille ?





— C’est exact… mais des ennuis, c’est beaucoup
dire !


— Vous vous promeniez, sans doute…


— Oui, monsieur. Il fait si bon en ce moment !


— Bien sûr, bien sûr… Pourtant, à votre place, j’éviterais
d’agacer les militaires en attirant leur attention sur la vallée ! »


Le ton sur lequel fut prononcé ce conseil frappa davantage
les garçons que le conseil lui-même.


« Y a-t-il une raison… spéciale, monsieur, pour cela ?
demanda Michel.


— Une raison… peut-être. Serge Crétois a dû vous
dire qu’au moment de son installation, ici, il a eu affaire à la Sécurité
militaire ?


— Oui, en effet, à cause de la zone de protection ?


— Exact. Seulement, depuis, il s’est produit un
fait nouveau… c’est un secret et je ne voudrais pas… enfin, vous comprenez ? »


Les garçons n’y comprenaient rien. Leur silence embarrassa M. Dumont.


« Si j’étais sûr de pouvoir compter sur votre
discrétion… votre discrétion absolue… En l’absence de Serge, Sylvie aurait
peut-être besoin de votre aide… »


Michel et ses compagnons commençaient à trouver le langage
de l’instituteur bien irritant.


Après un dernier regard interrogateur, M. Dumont
poursuivit :


« Je crois que je dois vous mettre au courant. Ainsi
vous comprendrez pourquoi vous ne devez rien faire qui puisse gêner vos cousins !
Promettez-moi tout d’abord de garder le secret le plus absolu sur ce que je
vais vous révéler ! »


Les garçons, assez mal à l’aise, promirent.


« Bon… Eh bien, je sais pourquoi la pauvre Amalthée s’est
cassé la patte et je sais à quoi a servi la musette que vous avez retrouvée…
avec l’aide de Dora ! »


Les garçons s’attendaient si peu à un tel aveu qu’ils en
restèrent sidérés. M. Dumont parut s’amuser de leur surprise.


« C’est très simple, reprit-il. Serge et Sylvie ont
besoin d’argent, vous le pensez bien. On ne s’installe pas ici, en faisant les
travaux qu’ils accomplissent – avec beaucoup de courage, je
dois le dire – sans avoir besoin d’un certain capital. Or, ils
n’ont pas beaucoup d’argent, Sylvie me l’a avoué… il y a quelque temps. Une
bien brave fille, Sylvie, très soucieuse de la réussite de son frère. Elle a le
sens de la famille. J’avoue que c’est moi qui lui ai conseillé le petit trafic
auquel elle s’est livrée, en cachette de son frère ! »


Les garçons n’en pouvaient plus de curiosité. En même temps,
ils ressentaient un malaise. Il leur était difficile d’admettre que Sylvie fût
capable, même pour aider son frère, d’une telle dissimulation.


« Bon ! De quoi s’agit-il ? reprit l’instituteur.
Je pense que vous savez peut-être que le fond de la vallée m’appartient. Sur le
cadastre du moins ! Parce que, en réalité, sans me demander mon avis, les
militaires français ont pris la place des occupants sur le plateau et ont
interdit toute circulation au flanc de ma montagne ! Peut-être savez-vous que je suis en procès
avec l’administration ? L’enquête “de commodo et incommodo[10]”
a été faite en mon absence et j’ai été placé devant le fait accompli !
Mais je ne vais pas me laisser faire aussi facilement ! Je veux ma montagne et je l’aurai ! »


Comme toujours, l’emploi du possessif « ma » parut
curieux aux garçons.


« Bon, c’est donc ma montagne… et puisque je suis là-haut chez moi, il me semble
que j’ai le droit de m’y promener de temps en temps… aussi longtemps que je ne
fais rien qui nuise aux militaires ? Vous êtes de mon avis ?


— Sans doute, monsieur, sans doute, balbutia
Michel.


— Donc, j’ai découvert, dans ma montagne, une carrière de
sable. Oh ! pas une carrière à creuser à l’explosif et à emporter le
résultat en camion. Non… juste un filon de sable, serré entre des rochers. Et
je suis certain que ce sable contient de l’or ! »


Les jeunes gens sourirent, soulagés par cette explication
naturelle.


« Vous êtes certain… reprit Michel. Est-ce que cela
veut dire que vous n’en avez pas encore trouvé ?


— Evidemment, puisque nous n’en avons pas encore
cherché ! »


M. Dumont semblait prendre un malin plaisir à prolonger
le mystère.


« Bon, vous allez comprendre. L’important, pour le
moment, c’est de descendre de là-haut le maximum de sable avant que les
militaires ne découvrent le trafic. Je vous répète que c’est ma montagne, mais eux ne seraient
peut-être pas de cet avis ! Ce serait dommage de laisser perdre ce sable
aurifère sous prétexte que l’armée m’a spolié d’un terrain m’appartenant !
Mais vous avez vu qu’il n’est pas commode de circuler de ce côté-là de la
montagne. Alors, j’ai pensé aux chèvres ! C’est moi qui ai eu l’idée des
musettes. Et aussi des pierres phosphorescentes pour me guider la nuit.


— Pour vous guider ? répéta Arthur.


— Eh oui… un trafic de sable, en plein jour, cela
risquerait d’être remarqué, n’est-ce pas ? La nuit Sylvie montait avec le
troupeau conduit par Amalthée, remplissait les musettes de sable et
redescendait le tout jusque chez moi. Quand le stock sera suffisant, nous
passerons le sable à la battée, dans le ruisseau ! »


A mesure que M. Dumont parlait, les garçons se
sentaient un peu déçus. Le mystère de la vallée s’évanouissait. Tout devenait
trop simple.


« Mais… vous avez bien dit que Sylvie descend le sable
en cachette de Serge ? précisa Arthur. Pour quelle raison ? »


L’homme eut un geste évasif.


« Serge est un brave garçon, mais je crois que les
difficultés que lui ont faites les militaires, quand il s’est installé ici, l’ont
rendu… comment dire… timoré, c’est cela. Parce que, lorsque j’ai tâté le
terrain – oh ! très prudemment – à propos
du sable aurifère, j’ai bien vite compris que votre cousin ne marcherait pas
dans notre projet. C’est la raison pour laquelle Sylvie agit en cachette. Je ne
suis plus d’âge à franchir le fameux rocher sur lequel Sylvie a installé une
corde à nœuds. Sinon, je me serais débrouillé tout seul pour leur rendre ce
service !


— Mais vous disiez qu’en l’absence de Serge,
Sylvie aurait peut-être besoin de nous ? déclara Michel.


— Bien sûr ! Depuis qu’Amalthée s’est cassé
la patte Sylvie ne peut plus utiliser le troupeau, bien entendu ! Vous
pourriez peut-être descendre encore un peu de sable, dans un sac à dos, la
chose ne devrait pas être impossible, à votre âge ! »


L’évocation d’un sac à dos rappela aux garçons leur aventure
de la nuit précédente.


Michel se rendit compte que ses amis venaient d’y penser
comme lui. Pourtant, au lieu de faire part à M. Dumont de cette
découverte, Michel éprouva le besoin de réfléchir.


L’inconnu était bel et bien revenu chez l’instituteur. Et
celui-ci n’en parlait pas. De plus, il ne venait d’être question que de la
descente du sable…





Est-ce que M. Dumont ne cachait pas son jeu ?
Est-ce que sous couvert de rendre service aux Crétois, il ne trafiquait pas
quelque chose à son propre profit ? D’un froncement de sourcils, Michel
tenta de faire comprendre à ses amis qu’il valait mieux rester discrets,
laisser leur interlocuteur parler.


« Vous hésitez ? Je vous comprends, reprit M. Dumont.
D’ailleurs, à la réflexion, mieux vaut que vous laissiez cette partie de la
montagne tranquille. N’y allez plus ! Serge pourrait encourir des ennuis
si les militaires vous surprenaient, vous êtes ses cousins ! Moi, ce n’est
pas la même chose, je suis sur mon terrain, là-haut, et ma maison n’est pas
située dans la zone de protection du silo ! »


L’homme tenait toujours à la main la boulette de terre. Il
la considéra, hocha la tête et reprit :


« Je me demande, en définitive, si ce n’est pas, quand
même, une sorte d’argile. Il suffirait qu’elle ait été prise dans un endroit où
l’air serait à la fois humide et confiné pour lui donner cette étrange odeur !
Vous n’ignorez pas que toute terre contient des micro-organismes… »


Les garçons écoutèrent assez distraitement le cours de
minéralogie que leur fit l’instituteur. Ils étaient la proie de pensées
contradictoires. D’une part, l’homme n’avait pas fait grand mystère de l’étrange
activité qu’il avait provoquée avec le transport du sable aurifère mais il ne
mentionnait pas du tout ce qu’il faisait monter… et par qui ?


Lorsque M. Dumont en eut terminé, les garçons prirent
congé.


Ils ne parlèrent qu’une fois hors de portée de l’homme.


« En somme, déclara Arthur, M. Dumont doit avoir l’impression
de vivre une grande aventure ! La ruée vers l’or !


— Hum, ruée vers l’or, c’est beaucoup dire !
répliqua Daniel. Ruée… avec des chèvres !


— Evidemment, ça ne vaut pas les mustangs des
westerns mais pour un instituteur en retraite, ces promenades nocturnes doivent
être aussi excitantes que la charge de la brigade légère ! »


Michel n’avait rien dit. Il marchait en regardant le sol et
en shootant dans tous les cailloux qu’il rencontrait.


« Vous êtes bien gentils, dit-il à ses compagnons, mais
vous oubliez l’inconnu de cette nuit ! Et le père Dumont n’en parle pas !


— Tu penses qu’il ignore le trafic de l’autre ?
demanda Arthur.


— Je n’en sais rien… En attendant, j’ai une
proposition à vous faire. »


*


* *


Une heure plus tard, rouges et suants, les trois garçons
redescendaient un sac de sable qu’ils venaient d’extraire.


Ils s’arrêtèrent à côté de la passerelle près de laquelle
ils avaient, à l’aller, dissimulé un tamis et un seau.


C’était là l’idée de Michel : faire une battée, comme
il l’avait vu pratiquer par Vauvert[11],
pour vérifier que M. Dumont ne se trompait pas.


Daniel avait bien suggéré qu’ils auraient pu laver le sable
dans l’eau de la vasque, mais il valait mieux rester le moins longtemps
possible près de la cascade afin d’éviter d’être vus des militaires.


Le tamis fut rincé, pour le débarrasser de la poussière.
Puis on déposa trois poignées de sable dans le seau à demi rempli d’eau. De la
main, chacun son tour, les garçons firent tournoyer l’eau afin de débarrasser
le sable de la terre et des autres impuretés qu’il pouvait contenir.


Le contenu du seau fut versé, délicatement, sur le tamis qu’Arthur
fit osciller.


Les petits grains de sable, brillants, restèrent sur le
tamis. Les garçons les laissèrent s’égoutter soigneusement et s’éloignèrent de
la passerelle pour se placer en plein soleil.


A genoux, tous les trois, ils scrutèrent les grains,
attentifs à découvrir les pépites qu’ils étaient certains d’y trouver.
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Michel, Daniel et Arthur eurent beau, d’un doigt
précautionneux, écarter un à un les grains de sable, ils ne découvrirent aucune
pépite, si petite fût-elle.


« Recommençons », soupira Michel.


Ils recommencèrent. Jusqu’à la dernière poignée, ils
gardèrent l’espoir. Le sable, lavé et tamisé, formait maintenant un petit tas,
au bord du sentier.


« J’espère que le reste sera plus riche ! déclara
Arthur. Sinon, la pauvre Sylvie se sera donné bien du mal pour rien ! »


Ils repartirent vers la ferme, emportant le sac vide, le
seau et le tamis.


« Ce qu’il y a de bizarre, dans cette histoire, dit
Michel, c’est que le mystère n’arrête pas de reculer. M. Dumont nous a
expliqué l’accident d’Amalthée, le trafic de sable qu’il croit aurifère… et
nous découvrons un autre trafic… incompréhensible… quelqu’un qui prend la peine
de monter un sac, de le vider là-haut, sans précautions spéciales et hop !
passez muscade ! Plus rien !


— De toute façon, nous savons maintenant que c’est
soit le père Dumont, soit Sylvie qui a fait disparaître la musette et les
galets noirs ! constata Arthur. Je penche pour Sylvie. Elle faisait des
aller et retour de la maison à sa voiture, et elle a pu utiliser son coffre
pour dissimuler les indices du trafic ! »


Lorsque le matériel fut rangé dans l’appentis, ils se
consultèrent pour savoir s’ils devaient parler à M. Dumont de leur
expérience avec le sable.


« Je ne crois pas, conclut Arthur, d’abord parce que
notre échec ne prouve pas que le reste du filon ne contient pas d’or… et puis,
parce que ce ne serait pas charitable de priver ce brave homme de son aventure !
Il prend sa revanche sur les militaires qui lui ont confisqué sa montagne ! »


Quand ils pénétrèrent dans la salle, Sylvie était en train
de brûler de vieux papiers dans la cheminée.


« Vous vous êtes bien promenés ? demanda-t-elle,
assez distraitement.


— Oui, le pays est vraiment beau ! »
répondit Arthur.


Michel, en fouillant dans sa poche, trouva un petit morceau
d’argile, gros comme une bille, reste de la boulette qu’ils avaient montrée à M. Dumont.


Il la renifla, sentit à nouveau la curieuse odeur d’amande
et, d’un geste machinal, la jeta dans l’âtre.


Aussitôt, l’argile
prit feu et se consuma en très peu de temps.


« Ça alors ! murmura Michel, sidéré.


— Qu’est-ce que tu dis ? demanda Sylvie.


— Heu… rien… rien d’important ! »


Mais il éprouvait un trouble extraordinaire. Il revoyait la
masse d’argile, au fond de la galerie effondrée… une masse d’argile qui pouvait
brûler…


Un instant, un souvenir de lecture lui revint à l’esprit.
Dans les Aventures de Marco Polo
il était question de pierres et de terre qui brûlent, mais il s’agissait de
schiste bitumeux, en rapport avec des gisements de pétrole à fleur de terre.


« Ce serait drôle que les terres de M. Dumont
recèlent du pétrole », se dit-il.


Mais il écarta très vite cette hypothèse. C’est qu’en même
temps, un souvenir très vague lui revenait à l’esprit. Le souvenir d’une
conversation avec son père, à propos des maquis de la Résistance et des
parachutages reçus d’Angleterre.


M. Thérais lui avait parlé d’un explosif, malléable
comme du mastic, peu dangereux à transporter, insensible aux chocs, et qui ne
réagissait qu’à une explosion, à l’intérieur de sa masse. Du plastic, disait M. Thérais.


Michel l’entendait encore :


« On peut même allumer un feu avec, sans aucun risque !
Au maquis, c’est ce que nous faisions. Une noix de plastic suffisait à faire
prendre un feu de bûches. »


Complètement abasourdi par sa découverte, Michel resta
immobile un bon moment, à contempler les flammes. Il ne parvenait pas à
comprendre ce que pouvait faire du plastic, intact, collé à la base des blocs
effondrés, dans la galerie qui avait été, peut-être, la sortie secrète du
bunker.


Un instant, il imagina que ce pouvait être un reste de l’explosif
utilisé par les occupants pour faire sauter la fortification. Il aurait suffi
qu’un détonateur n’eût pas fonctionné… qu’un fil eût été coupé par la chute des
blocs ?


Pourtant, la vision qu’il gardait de la « nappe d’argile »
dans laquelle Daniel avait mis les pieds ne semblait pas correspondre à cette
hypothèse.


Il se ressaisit et entraîna ses camarades à l’extérieur.
Lorsqu’il leur eut fait part de sa découverte et du résultat de ses réflexions,
Arthur et Daniel éprouvèrent une vive émotion.


« Du plastic ? répéta Arthur. Sous le silo ?
Mais c’est dangereux, ça !


— Dangereux, oui, si quelqu’un avait l’idée
saugrenue de planter un détonateur dans la masse ! répondit Michel. Mais
je pense que ce doit être un reste de celui que les Allemands ont employé pour
faire sauter le bunker. Encore que j’imagine assez mal ce qui a pu se produire !





— Et puis, qui voudrait faire sauter le silo ?
demanda Daniel. Toutes les fusées exploseraient et arroseraient le pays d’éléments
radioactifs ! Sur plusieurs kilomètres, sans doute ! Il faudrait être
fou ! »


Le téléphone sonna, à la ferme. Sylvie décrocha aussitôt,
sans doute, car l’appel ne dura pas longtemps. La conversation non plus ;
car la jeune fille apparut sur le seuil de la maison.


« Dites, les garçons, vous voulez bien porter la canne
vide, le seau et le tabouret jusqu’au pré ?


— Bien sûr, Sylvie ! répondit Arthur.


— Vous m’attendrez ? Je vous rejoins tout de
suite ! »


Un peu étonnés par cette demande inhabituelle, les garçons
obtempérèrent. Dora manifesta mollement, à leur arrivée, une certaine
curiosité, mais elle retourna aussitôt à ses chèvres. Amalthée s’approcha d’eux,
de son pas malhabile, et se laissa caresser. Son plâtre n’avait pas bougé bien
qu’il fût maculé de terre et de traces d’herbe écrasée.


*


* *


Une demi-heure s’écoula.


« Elle exagère, Sylvie ! constata Arthur. On ne va
tout de même pas traire à sa place !


— Si nous retournions ? proposa Daniel. Nous
pourrons toujours revenir chercher la canne pleine plus tard ! »


La porte de la maison était ouverte lorsque les garçons y
arrivèrent. Ils appelèrent ; la jeune fille ne répondit pas.


« Et pourtant, la camionnette est là ! constata Daniel.
Sylvie ne peut pas être bien loin ! »


Un bruit de moteur attira leur attention. Ils reconnurent la
camionnette du facteur.


« Je vais chercher le courrier ! » dit
Michel.


A l’entrée du chemin qui conduisait à la ferme. Serge avait
installé une grande boîte aux lettres, sur un poteau.


Michel trouva un journal, une lettre pour Sylvie et un
paquet.


En revenant vers la maison il examina le paquet, sans affranchissement. Il lut l’adresse
et sentit naître en lui une sourde anxiété :


 


« Messieurs les Curieux


Ferme Crétois »


 


Un instant paralysé par la surprise, Michel se hâta de
rejoindre ses compagnons.


« Du nouveau, dit-il d’une voix sourde… mais sûrement
pas quelque chose d’agréable ! »


Arthur et Daniel, aussi mal à l’aise que leur camarade,
regardèrent celui-ci déchirer l’emballage. Un carton ficelé apparut, et lorsqu’il
fut ouvert, les garçons tressaillirent ! La boîte contenait un reste de
bougie et des coulures de cire, posés sur un papier plié…


« La bougie que nous avons laissée allumée dans la
galerie ! » murmura Daniel.


Il n’y avait aucun doute possible ! Michel déplia le
papier et lut :


« La curiosité est dangereuse pour tout le monde. Mlle Crétois
s’est sentie brusquement si fatiguée qu’il lui faut faire un séjour en un lieu
reposant. Elle souhaite que vous vous occupiez de la traite. Afin de ne
provoquer, dans le pays, aucune curiosité “dangereuse pour tout le monde”, elle
souhaite aussi que vous restiez dans les limites très strictes du pré et de la
maison. Elle affirme que le réfrigérateur contient suffisamment de provisions
pour que nulle commission à l’extérieur ne soit à faire. Si vous suivez à la
lettre ses instructions, Mlle Crétois pourra retrouver ses parents et amis
dans trois jours – si ces parents et ces amis ne font rien qui
pourrait retarder son retour… définitivement, peut-être. Pour tout le monde, Mlle Crétois
a été appelée brusquement dans sa famille. Trois jours… ou l’éternité ! »


Les garçons restèrent muets, complètement assommés par cette
lettre inattendue. Les termes en étaient clairs, la menace précise, en dépit
des périphrases employées par son rédacteur.


« Je me demande… murmura Michel, pensif… je me demande
si le coup de téléphone de tout à l’heure n’est pas en rapport avec… ça ! »


Il désignait le colis et la lettre, posés sur la table.


« Sylvie ne nous a peut-être demandé d’aller au pré que
pour nous éloigner, à la demande de son correspondant », précisa-t-il.


Arthur réagit :


« Mais dis donc, pour obéir aussi vite, il fallait qu’elle
le connaisse son correspondant, et qu’elle lui fasse confiance !


— Et pour qu’il arrive aussi vite, il devait se
trouver près d’ici, dans le village, sûrement ! » ajouta Daniel.


Ils échangèrent ainsi nombre de suppositions, en laissant
jouer leur imagination. Michel retrouva son sang-froid le premier.


« Ecoutez… inutile de nous énerver ! Première
chose, et urgente : s’occuper des chèvres » !


— Tu sais traire, toi ? demanda Arthur.


— Idiot ! Ce n’est pas le moment de
plaisanter ! Tu sautes sur un vélomoteur et tu vas prévenir le père
Ephrem. Tu lui expliques le coup du départ précipité, l’appel dans la famille…
rien de plus ! Moi je file chez M. Dumont. Il a bien dû entendre
passer une voiture. Sylvie n’est sûrement pas partie à pied ! Et toi,
Daniel, tu gardes la maison ! Après, nous aviserons ! »


*


* *


Quand Michel parvint chez l’instituteur, celui-ci arrosait
des pots de géraniums, posés sur les appuis des fenêtres de sa maison.


En voyant arriver le garçon, l’homme interrompit son
activité !


« Toujours matinal, à ce que je vois ! »
dit-il.


Michel s’efforça de sourire sans trop savoir comment poser
la question qui lui brûlait les lèvres.


« Eh oui ! monsieur Dumont !


— Tu diras à Sylvie qu’en septembre, je lui
donnerai des boutures de mes géraniums. Tout enracinées ! Elle n’a pas
trop de temps à consacrer à ces petites bricoles ! Mais au fait, qu’est-ce
qui me vaut le plaisir de ta visite ? Aurais-tu trouvé une autre pierre…
ou une autre sorte d’argile ?


— Non, monsieur… Sylvie est partie ce matin,
quelqu’un de sa famille est venu la chercher… »


Il s’interrompit en constatant la surprise de l’instituteur.


« Tu m’en apprends une bien bonne ! Alors, vous
voilà seuls à la ferme ? Mais… qui va s’occuper des chèvres ? »


Michel le rassura, parla du père Ephrem et trouva enfin le
moyen de poser sa question :


« Justement, nous étions au pré, avec les chèvres…
Lorsque nous sommes revenus, nous avons cru entendre le bruit d’une voiture qui
quittait la ferme. Nous n’avons pu la voir. Vous ne l’auriez pas aperçue, par
hasard ? »


M. Dumont repoussa sa casquette et se gratta la racine
des cheveux.


« Je viens juste d’ouvrir le portail… Je n’ai rien vu,
mais je crois bien, en effet, avoir entendu un moteur. Je me suis même fait la
réflexion que c’était quelqu’un de bien pressé ! »


Michel fut évidemment très déçu. Si M. Dumont avait
aperçu la voiture il aurait pu la décrire, identifier peut-être le conducteur ?


« Mais, dis-moi, reprit l’instituteur, en quoi cette
voiture t’intéresse-t-elle tellement ? Ce n’est pas celle du parent de
Sylvie ?


— Non, bien sûr…


— Est-ce qu’on vous aurait dérobé quelque chose,
à la ferme ?


— Je ne crois pas… ce n’est pas pour ça… Nous
voulions seulement savoir qui était venu, c’est tout !


— Je ne peux malheureusement pas te renseigner,
mon garçon ! »


Michel n’insista pas. Il prit congé de l’homme et repartit
vers la ferme.


Sur le chemin du retour il fut rattrapé par Jef, à
vélomoteur.


« Hello ! » fit le jeune Néerlandais.


Michel s’efforça de paraître naturel et conversa en anglais
avec le visiteur. L’absence de Sylvie ne l’étonna pas outre mesure. Pourtant,
Jef jeta un coup d’œil étonné sur le carton abandonné sur la table, et dans
lequel les restes de la bougie étaient bien visibles.


Jef ne s’attarda pas lorsque Daniel revint avec les tommes
de chèvre qu’il enveloppa dans du papier d’aluminium.


Michel mit aussitôt son cousin au courant du résultat
négatif de sa démarche.


L’arrivée d’Arthur et du père Ephrem abrégea la
conversation. Après les salutations, le berger déclara :


« Ça m’étonne bien de Sylvie, c’t’histoire !
Fallait qu’al’ait un fameux motif pour décarrer comme ça, à la va-vite ! »


Les petits yeux vifs de l’homme scrutaient tour à tour
chacun des garçons. Sans doute espérait-il que l’un d’eux allait lui donner une
réponse : quelle raison pouvait bien expliquer le départ soudain de Sylvie
Crétois ?


Devant leur silence, le berger les accompagna vers le pré.


Lorsque la canne fut pleine, tous regagnèrent la ferme.


C’était un jour où le camion de la coopérative ne passait
pas et Arthur alla placer le récipient dans la fontaine, au frais.


Le père Ephrem ne paraissait pas pressé de s’en aller.
Avisant la camionnette, il déclara :


« Al’ est partie à pied, la Sylvie, comme qui dirait !
Ou c’est’i que quelqu’un serait venu la chercher ? »


Au supplice, les garçons donnèrent la version prévue.


« C’est bien ce que j’me disais aussi ! Bon, c’est
pas tout ça ! Faudra-t-il que je revienne à ce soir, pour la traite ?


— Je crois, oui, monsieur Ephrem, dit Michel. Je
ne pense pas que Sylvie soit de retour avant demain ou après-demain.


— Z’êtes pas plus sûr que ça ? reprit le
berger. Comme j’iai déjà dit, ça ne ressemble pas à Sylvie, ça ! Enfin…
une amourette, peut-être ? A son âge… pas vrai ? »


Michel et Arthur prirent le parti de sourire, afin de
laisser croire au brave homme qu’il pouvait avoir raison. Tout valait mieux que
de donner au rédacteur de la lettre l’impression que la consigne du silence n’était
pas respectée.


Le père Ephrem cligna de l’œil d’un air malicieux. Il ne
fallait pas essayer de lui en remontrer, n’est-ce pas ?


« Bon, à ce soir, les garçons ! Travaillez bien ! »


Et le berger quitta la maison.


« Ouf ! soupira Michel. Il est futé, le bonhomme !
Je crois que maintenant, tout le pays va savoir que Sylvie est partie faire un
petit voyage sentimental ! »


Mais l’incident, pour distrayant qu’il eût été, ne fit pas
perdre de vue l’essentiel, le sort de Sylvie.





D’une manière ou d’une autre il fallait réagir. Et il n’y
avait guère qu’un moyen : avertir la police et aussi les militaires !


Mais ceux-ci sauraient-ils rester suffisamment discrets dans
leur action pour ne pas mettre en danger la vie de la jeune fille ?


« Et maintenant que faisons-nous ? demanda Arthur.
On ne va pas rester les bras croisés ? »


La question ne provoqua pas de réponse, sur le moment. Tous
trois réfléchissaient.


« Bon, résumons-nous, dit Michel. Notre homme est non
seulement monté à la cascade après nous, hier, mais il a pénétré dans la
grotte. Il a trouvé la bougie, il a compris que c’était nous qui nous en étions
servi. Pour nous faire tenir tranquilles, il enlève Sylvie. La galerie est donc
le centre de l’affaire. Sinon, notre visite ne le gênerait pas !


— Il doit stocker quelque chose là-haut, ajouta
Daniel.


— Si c’est du plastic, ton stock, comme tu dis,
ne tardera peut-être pas à redescendre… en morceaux ! riposta Michel.


— Tu veux dire qu’il a l’intention de faire
sauter le silo ? demanda Daniel. C’est un fou, alors ? »


Michel haussa les épaules.


« Un fou… peut-être pas au sens où l’on entend
généralement ce mot. Mais quelqu’un qui croit avoir une raison d’agir ainsi et
une bonne raison, naturellement ! dit-il.


— Et qui… justement… peut croire avoir une bonne
raison ? La France n’a pas d’ennemi. Elle ne gêne personne, répondit
Daniel.


— Et si c’était un écologiste que la présence d’un
silo d’armes atomiques indispose ? suggéra Arthur.


— Non, mon vieux, pas d’accord ! riposta
Michel. Un écologiste, un vrai, pourrait penser, peut-être, que ces armes sont
inutiles et qu’un tel silo n’améliore pas le paysage, mais il n’entreprendrait
pas une action pareille qui peut tuer des centaines de gens, polluer toute une
région de déchets atomiques… C’est tout le contraire de ce que rechercherait un
écologiste qui, de plus, est normalement un pacifique !


— D’accord, reconnut Arthur. Alors… qui ? »


Ils tentèrent en vain de trouver un motif valable pour
expliquer une telle action.


Michel, en particulier, se demandait en vain ce que pouvait
signifier le délai de trois jours indiqué dans la lettre de menaces.


« Trois jours… ce sera la date de la vogue… est-ce que
c’est cette date qui aurait de l’importance pour notre homme ? » se
répétait Michel.


Tout à coup, on frappa à la porte. C’était le père Ephrem.


« Vous m’excuserez, dit l’homme, mais ça m’trotte par
la tête votre affaire. J’y crois pas trop, à vot’histoire de voyage pour la
Sylvie. Vous avez tous des têtes d’enterrement et à votre âge, c’est pas normal
du tout ! Est-ce que je me trompe ? D’autant plus que, puisqu’on est
venu la chercher, la Sylvie, elle avait l’temps de traire ses chèvres ! Y
avait pas le feu, pas vrai ? »


L’homme parut hésiter à poursuivre.


« Alors, je me suis dit comme ça que si vous aviez des
ennuis, Serge serait content que je sois là, pour vous aider… Qué’que vous en
dites ? »


La gentillesse du brave homme gênait terriblement les
garçons. Ils auraient aimé répondre par la franchise à cette bonne volonté.
Mais la menace qui pesait sur Sylvie était trop précise, trop réelle, pour que
l’on puisse risquer une indiscrétion…


Si bien que Michel prit le parti de garder le secret.


« Vous êtes bien aimable, monsieur Ephrem, dit-il. Mais
nous n’avons pas d’ennuis, autres que ceux que nous cause l’absence de Sylvie,
avec les chèvres, je veux dire ! »


Le berger le regarda d’un air malicieux.


« J’aime mieux ça, dit-il. J’aime mieux ça ! »


Et tout à coup, Michel eut une idée.


« Dites-moi, monsieur Ephrem. Vous êtes depuis
longtemps dans le pays…


— Oh ! pour ça oui ! J’y suis né et l’ai
jamais quitté autant dire… sauf pour mon régiment, comme tout le monde !


— Est-ce qu’il s’est produit un événement
important dans le passé… à la date de la vogue ? »


Le berger eut un mouvement de tête qui trahissait la
surprise.


« A la date de la vogue… eh bé… la vogue, pardi, tous
les ans !


— Bien sûr, monsieur Ephrem, bien sûr… mais,
justement est-ce qu’un jour, il ne s’est pas produit quelque chose, quelque
chose d’extraordinaire pendant la vogue, justement ? »


L’homme chercha, hochant la tête comme s’il ne trouvait pas.
Puis, brusquement, la mémoire lui revint.


« Bé dame… tu en as de bonnes, toi, avec tes questions !
Pour sûr qu’il s’en est passé un, d’événement un jour de vogue ! Du diable
si j’y pensais ! Mais pour un événement, pour sûr que c’en a été un d’événement ! »


L’homme parut faire languir un peu, par malice, ses jeunes
interlocuteurs.


Ceux-ci attendaient, impatients, la révélation qui allait
peut-être les mettre sur la voie, sur la piste de celui qui avait besoin d’attendre
le jour de la vogue pour libérer Sylvie !
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Le vieux berger cligna de l’œil.


« Je ne sais pas pourquoi tu me poses c’te question,
mon gars, mais… le jour de la vogue – et il n’y avait pas de vogue
ce jour-là ; – l’armée française a fait sauter les restes
du banquère ! L’aurait pu mieux choisir son jour ! Un vrai feu d’artifice
mais qui n’a fait plaisir à personne, dans le pays, j’aime autant vous l’dire !
C’est ça l’événement ! »


Michel eut l’impression que ses pensées étaient devenues un
manège tournant à une vitesse folle. Peu à peu, une certitude se fit jour dans
son esprit. Le délai indiqué par le ravisseur de Sylvie ne pouvait s’expliquer
que parce que la date de la vogue constituait pour lui un anniversaire. Un
anniversaire qu’il entendait fêter à sa manière… une manière qui n’avait rien
de réjouissant.


Le père Ephrem chercha à connaître l’effet produit par sa
réponse :


« C’est ça que vous vouliez savoir ? »
demanda-t-il.


Michel, perdu dans ses pensées, réagit avec un temps de
retard.


« Heu… oui…
enfin…


— C’est tout de même drôle qu’un garçon comme
toi, qui n’es pas du pays, tu veuilles savoir ce qui a pu se passer ici un jour
de vogue ? Qui c’est qui t’a mis c’t’idée dans la tête ?


— Heu… rien ! Simple curiosité ! »


L’homme ne fut pas dupe, mais la discrétion du garçon ne lui
permit pas d’insister.


« En tout cas, quoi qu’il arrive, vous savez que vous
pouvez compter sur moi ! Pour le Serge je ferais n’importe quoi ! A
vous revoir, jeunes gens ! »


Et de nouveau, le père Ephrem s’en fut.


Une fois seuls, les garçons se retrouvèrent avec leur
problème.


« Je crois que tu as fait mouche, déclara Arthur. Cette
histoire d’anniversaire me fait frissonner !


— Tu n’es pas le seul, répliqua Michel. Je crois
que jamais nous ne nous sommes trouvés dans une telle situation ! Si nous
laissons faire… si le silo à fusées saute, il y aura de nombreuses victimes,
quand ce ne serait que dans la garnison. Si nous avertissons les militaires,
même discrètement, il y aura des mouvements, une surveillance qui risquent d’alarmer
notre homme. Et s’il a été capable d’imaginer de faire sauter les fusées, c’est
qu’il n’est pas à une vie humaine près ! Dans ce cas, le sort de Sylvie ne
pèsera pas lourd dans la balance ! »


Ils envisageaient de se faire un sandwich, pour le déjeuner,
lorsque Manuel parut, accompagné de M. Banon.


« Ho, les gadjé ! Un client de plus ! Il
paraît qu’il a goûté les fromages chez M. Dumont… et il en veut aussi ! »


Les garçons éprouvèrent quelque difficulté à répondre à la
bonne humeur du Gitan.


« Et Sylvie ? Elle n’est pas là ? »
demanda celui-ci.


Arthur donna l’explication. Manuel s’en étonna à peine.


« J’espère qu’elle reviendra à temps pour le bal !
dit-il en riant. Je trouverai bien le moyen de quitter la loterie le temps d’une
valse ! »


Puis le Gitan expliqua qu’il était curieux de visiter la
fromagerie. M. Banon émit le même souhait.


« Il paraît que Serge a fait des merveilles », dit
Manuel.


Arthur précéda les deux hommes dans l’escalier de la cave.
Ils atteignaient le bas de l’escalier, lorsque la lampe donna une très vive
lumière blanche et ce fut l’obscurité.


« Flûte ! l’ampoule est grillée ! gémit
Arthur. Ne bougez pas, je cherche l’autre interrupteur ! »


Il tâtonna, peu familiarisé avec la disposition des lieux.
Il se retourna et n’en crut pas ses yeux ! Un ver luisant brillait dans l’obscurité, sur la dernière ou l’avant-dernière
marche de l’escalier.


Il trouva enfin le bouton et une autre lampe s’alluma. Les
visiteurs admirèrent la propreté de la fromagerie, l’installation de la chambre
froide, entièrement construite par Serge et s’étonnèrent du nombre des
faisselles[12].


Arthur choisit les fromages, les enveloppa et, simulant l’étourderie,
éteignit la lumière. Il chercha des yeux le ver luisant dans l’escalier. Il ne
s’y trouvait plus… mais il brillait… tout
près de lui !


Le garçon redonna la lumière pour constater que Banon se
trouvait juste à l’endroit où le petit point lumineux avait été visible. Il
ressentit à la fois une intense excitation et de l’angoisse. Il parvint à
plaisanter lorsque tous trois regagnèrent le rez-de-chaussée. Mais il se
demandait si la fièvre qui venait de s’emparer de lui n’était pas trop visible !


Manuel et M. Banon ne s’attardèrent pas. Dès qu’ils
furent hors de portée de voix, Arthur déclara :


« Si vous voulez de la peinture phosphorescente, je
sais où en trouver ! »


Daniel et Michel le regardèrent, surpris et intéressés.


« Et où ça ? demanda Daniel, sachant bien qu’Arthur
attendait la question.


— Sur le bas du pantalon de M. Banon Edouard ! »


Il expliqua comment, dans l’obscurité, il avait aperçu le
« ver luisant ».


« Et cette fois, ce n’est pas la peinture luminescente
de Manuel. C’est bien la même que celle des pierres dans la montagne !
Visible seulement dans le noir ! »


Michel n’avait rien dit. Il ne voulait pas s’emballer sur un
indice aussi mince. Mais c’était quand même une indication… d’autant plus qu’il
revoyait Banon, son panier à la main, près de l’endroit où Amalthée avait été
retrouvée. L’homme cherchait-il réellement des framboises et des mûres, ou
plutôt la musette et son contenu ?


Il avait prétendu s’être griffé les bras en traversant les
ronces.


Il était vrai que M. Dumont aussi se trouvait dans les
parages, au même moment.


« Ecoutez, dit Michel. Il se peut que nous fassions
erreur. Mais nous allons essayer de surveiller ce Banon. Nous verrons si son
comportement est normal… Il faut bien qu’il aille ravitailler Sylvie, s’il la
garde prisonnière quelque part ?


— Difficile, mon vieux ! Nous sommes tenus de
ne pas quitter la vallée ! Si nous apparaissons dans le village il saura
que nous avons l’intention de ne pas obéir ! dit Daniel. Et Sylvie
courrait peut-être un danger ?


— Entièrement d’accord avec toi, Daniel, convint
Michel. Mais il y a sûrement un moyen d’agir, sans nous faire repérer. »


Ils échafaudèrent plusieurs plans, sans parvenir tout d’abord
à en trouver un qui convînt.


Puis Michel entrevit une possibilité.


« Ecoutez, dit-il, il faudrait d’abord vérifier une
chose. Banon a dû utiliser sa voiture, ce matin, pour enlever Sylvie… nous ne
sommes pas en ville, ici, et il n’aura pu “emprunter” une autre voiture.


— Sans doute, et alors ? demanda Daniel.


— Manuel et son frère sont bien placés pour nous
dire si Banon a utilisé sa voiture…


— Mais… tu ne peux pas aller au village, pour
leur demander ?


— Non… mais je peux téléphoner au café-tabac et
demander qu’on appelle Manuel à l’appareil ! Parce que j’ai une autre idée !
Vous allez voir ! »


En quelques minutes, Michel eut trouvé le numéro de
téléphone du café et après une attente assez longue, il entendit la voix de
Manuel.


La conversation ne dura qu’un court instant.


*


* *


Une demi-heure plus tard, Manuel et son frère Rodi
apparaissaient, chacun sur un vélomoteur.


Manuel admit la nécessité dans laquelle les gadjé se
trouvaient de ne pas lui dire toute la vérité. Et il se déclara prêt à les
aider de tous ses moyens.


« Voilà, dit Michel, il faudrait que je prenne la place
de Rodi. Je suis brun, comme lui. Avec sa casquette et ses vêtements, en me
fardant le visage à la rouille, sans exagérer, je devrais pouvoir passer pour
lui. Il pourrait rester ici, avec Daniel et Arthur, sans se montrer, s’il y
avait une visite. Moi, je resterais dans la roulotte et je pourrais surveiller
Banon.


— Je ne sais pas pourquoi tu veux surveiller
Banon, gadjo, dit Manuel, mais il ne me plaît pas… celui-là, il n’a pas le bon
regard ! »


Rodi écarquillait des yeux étonnés en écoutant la
proposition de Michel. Mais comme son frère aîné semblait accepter facilement
la substitution, il ne posa pas de questions.


Après l’échange des vêtements, Michel coiffa la casquette.
Elle était un peu grande pour lui. Il plia une feuille de journal, en fit une
bande qu’il introduisit dans la coiffure, en diminuant ainsi la pointure.


Puis il alla recueillir un peu de rouille sur les fers à
béton et se maquilla soigneusement. Devant une glace, il essuya l’excès d’ocre
et Manuel éclata de rire :


« J’ai deux frères, maintenant ! Alors, on y va ? »


Michel et le Gitan prirent le chemin du village. Ils firent
un détour pour arriver du côté opposé à la direction de la vallée. Michel
pénétra dans la roulotte et s’installa à l’une des fenêtres, derrière un
rideau.


Il voyait nettement la caravane de Banon.


« Tu ne peux vraiment pas me dire pourquoi tu tiens à
être ici ? demanda Manuel.


— Non, Manuel, je ne peux pas. Ce serait
dangereux pour quelques personnes ! »


Le Gitan n’insista pas.


Michel s’efforçait de ne pas quitter des yeux la roulotte de
Banon. Il éprouva assez vite une fatigue curieuse, faite d’énervement, de
besoin de remuer.





« Et je ne suis certain de rien ! se dit-il. Banon
peut très bien être hors du coup ! Et s’il ne l’est pas, il peut attendre
la nuit pour aller voir Sylvie ! »


Il s’efforçait d’écarter l’idée que l’homme pouvait avoir un
ou plusieurs complices. Dans ce cas, il n’aurait peut-être pas à se déplacer,
ce jour-là ?


*


* *


Il attendit plus de deux heures et il envisageait de changer
sa façon de faire, lorsque Banon, enfin, parut se préparer à partir. Michel le
vit sortir une bicyclette, qui, même de loin, lui parut très vieille. Manuel ne
disposait que de vélomoteurs, le sien et celui de Rodi. Il n’allait pas être
commode de suivre Banon.


Celui-ci prit la direction de la vallée !


Michel, un instant indécis, résolut de le suivre à distance,
puisqu’il pouvait passer pour Rodi, dans son déguisement.


Mais, se ravisant, il demanda à Manuel :


« Vous pouvez venir avec moi ? A deux cela sera
moins suspect.


— Si cela te rend service, gadjo… » dit
simplement le Gitan.


Ils partirent quelques minutes après Banon.


Celui-ci roulait paisiblement, sans jamais se retourner. Il
arriva bientôt à la hauteur de la maison de M. Dumont, ralentit son allure
et Michel comprit qu’il risquait d’être aperçu.


Il fit signe à Manuel d’accélérer. Paraître naturel était
encore le meilleur camouflage.


Tous deux passèrent devant la maison au moment où Banon y
pénétrait. L’autre ne leur accorda qu’un coup d’œil indifférent et referma le
portail sur lui.


Manuel et son compagnon parvinrent jusqu’à la ferme où
Arthur, Daniel et Rodi jouaient aux cartes.


« Alors ? demanda Arthur.


— Rien… Pour le moment il est chez M. Dumont ! »


Manuel les regardait, sourcils froncés. Il s’efforçait
visiblement de comprendre.


« Ecoutez, les garçons, finit-il par dire, je ne veux
pas connaître votre secret. Mais il me semble que vous voulez savoir ce que
fait Banon, où il va ? C’est bien ça ?


— Oui, Manuel, avoua Michel.


— Bon… et pourquoi je ne le surveillerais pas,
moi, avec Rodi. Nous sommes tout de même mieux placés que vous et Banon ne se
méfie pas de nous ! »


Les garçons réfléchirent. Puisque Manuel ne leur demandait
pas de trahir le secret qu’ils étaient contraints de garder, rien ne s’opposait
à ce qu’ils acceptent son aide.


« D’accord, Manuel. Mais il ne faut pas trop venir ici,
déclara Michel. Banon ne doit pas savoir que nous avons parlé !


— Mais vous n’avez pas parlé ! protesta le
Gitan.


— Je crois que je vais rendre à Rodi ses
vêtements et sa casquette, dans ce cas », dit Michel.


L’échange ne demanda que quelques minutes. Manuel et Rodi ne
s’attardèrent pas.


« Si j’apprends quelque chose, dit Manuel, je
téléphonerai. Comme ça, Banon ne me verra pas chez vous ! »


Les deux Gitans s’en allèrent.


Les garçons restèrent seuls avec leur problème.


Pas longtemps. Le père Ephrem fit bientôt son apparition à l’heure
de la traite.


« La Sylvie n’a pas donné de ses nouvelles ?
demanda le berger.


— Eh non ! monsieur Ephrem ! répondit
Arthur.


— Vous direz ce que vous voudrez ! reprit l’homme,
mais c’est pas catholique, c’t’affaire : La Sylvie qui s’en va quasiment
en cachette de Serge, c’est pas une chose croyable. Elle vous a monté une drôle
d’histoire, la mâtine ! »


L’homme finit par s’en aller vers le pré. Les garçons
devaient le retrouver plus tard, pour porter la canne.


Alors qu’ils revenaient, le berger ajouta :


« Vous savez ce qui se dit, dans l’village ? »


Michel frémit. Si l’on parlait de la disparition de Sylvie,
qui sait si l’autre n’allait pas croire qu’ils n’avaient pas gardé le secret ?


« Vous savez, le vacancier, çui à la caravane ?


— Oui, M. Banon.


— Banon… porte bien son nom, çui-là !
Devrait s’appeler Canon, plutôt, parce que pour lever le coude, paraît qu’il a
pas son pareil ! »


Les garçons mirent quelques secondes à comprendre l’astuce.


Un verre de vin porte encore le nom de canon dans beaucoup
de provinces.


Le père Ephrem voulait dire que Banon ingurgitait beaucoup
de ces… canons de vin !


« Bref, paraîtrait que ce midi, au café, le Banon a
fait son malin ! Paraîtrait qu’il y a quelqu’un, dans le pays, qui veut
faire une surprise aux gens, pour la vogue… Quéque chose comme un feu d’artifice,
à ce qu’il aurait dit. Et le plus drôle, c’est qu’il aurait prétendu aussi qu’il
sait bien pourquoi l’Amalthée s’est cassé la patte ! »


Les garçons parvinrent à dissimuler leur effarement.


« Il en a dit davantage ? demanda Michel.


— Pour sûr non ! Les autres ont bien essayé
de le faire parler, mais il s’est contenté de rire et de faire l’entendu !
Çui qui sait et qui veut rien dire de plus ! »


Une fois à la ferme, le berger ne s’attarda pas. Lorsqu’il
fut parti, Michel déclara :


« Je n’y comprends plus rien ! Si Banon est celui
que nous imaginions, il n’irait pas raconter ces histoires au café ?


— Hum… à moins, justement, qu’en abusant des
canons, il ne perde le contrôle de lui-même ? suggéra Daniel.


— Ou alors qu’il ne soit qu’un complice qui joue
au malin quand il a bu un peu trop !


— Minute ! s’exclama Michel. Coupable ou
complice, il sait quand même une chose : il y aura un feu d’artifice !
Ou bien il en sera l’auteur, ou bien celui qui en sera l’auteur le lui a dit !


— Oui, c’était même La Palice ! riposta
Arthur.


— Pas du tout… cela voudrait dire, peut-être, que
l’auteur a été obligé de lui parler du feu d’artifice pour qu’il travaille pour
lui ! Autrement dit que Banon serait, lui aussi, victime de l’autre, qui
lui a raconté une histoire !


— Je vois, dit Arthur.


— D’autant plus que Banon est au courant des
transports par chèvre, puisqu’il sait pourquoi Amalthée s’est cassé la patte !


— Ça expliquerait qu’il ait une tache de peinture
lumineuse sur son vêtement. Il a pu aider l’autre à disposer les pierres, après
les avoir peintes, suggéra Daniel.


— Peut-être ! » dit Michel, pensif.


Après un court silence, celui-ci reprit :


« Dans ce cas, il ignore peut-être que l’autre a enlevé
Sylvie pour nous empêcher de contrecarrer ses projets ! S’il le savait,
Banon accepterait peut-être de parler ?


— Oui, mais s’il est complice en connaissance de
cause, nous mettons Sylvie en danger en parlant ! » objecta Daniel.


La situation n’était pas facile à dénouer. Les garçons avaient
l’impression de tourner en rond et, lorsqu’ils essayaient de s’en sortir, ils
se heurtaient à un mur : la sécurité de Sylvie.


« Il doit pourtant y avoir quelque chose à faire !
soupira Arthur.


— Attention ! dit Daniel, le voilà ! »


Banon, en effet, venait d’entrer dans la cour, poussant son
vélo à la main.


« Qu’est-ce qu’il peut bien venir faire ? »
murmura Michel.
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Le visiteur frappa à la porte.


Lorsqu’il entra, il regarda autour de lui, d’un air surpris.


« La jeune fille n’est pas encore rentrée ?
demanda-t-il après l’échange des salutations.


— Non, monsieur, pas encore, répondit Michel.


— Dommage, dit l’homme, dommage. Je voulais lui
proposer quelque chose !


— Nous vous préviendrons quand elle sera revenue,
reprit Michel, mais ce ne sera pas avant deux ou trois jours ! Elle va
manquer le feu d’artifice ! »


Arthur et Daniel tiquèrent. Banon aussi, mais évidemment pas
pour la même raison.


« Le feu d’artifice, répéta-t-il d’un air songeur. Vous
êtes au courant, alors ? Qui vous a dit ?


— Personne… le père Ephrem a entendu dire que ce
midi, au café, quelqu’un en a parlé », reprit le garçon.


L’autre manifesta un embarras visible. En ne précisant pas
qui avait parlé, Michel l’avait placé dans une situation difficile.


« Ah bon ! dit-il. Si c’est le père Ephrem… je
peux bien vous le dire, c’est moi qui en ai parlé. J’ai eu la langue trop
longue, c’est sûr et lorsque… l’autre le saura je vais me faire “ incendier ” !


— Vous voulez parler de celui qui se sert des
chèvres pour grimper là-haut ? » demanda Michel.


Cette fois, l’homme resta muet de stupéfaction.


« Quoi ? finit-il par dire. Ça aussi vous le savez ?
Sylvie avait bien promis le silence ! A qui se fier, pas vrai !


— Elle n’a rien dit… c’est… M. Dumont qui
nous a raconté… pour le sable ! » expliqua Michel, jouant l’embarras.


Banon ne savait visiblement plus à quel saint se vouer.


« Mais alors… je ne comprends pas, balbutia-t-il enfin.
A moi, il me fait promettre de ne rien dire à personne et il vous raconte tout
à vous ! »


Il paraissait sincèrement vexé.


« Et puis d’abord, je ne vois pas pourquoi il tient à
garder secrète son histoire de feu d’artifice. Tout le monde le verra ! Je
sais bien qu’il a peur que les militaires ne l’empêchent d’agir, s’il en parle
avant ! Mais quand même !


— Les militaires ne seraient pas d’accord ? »
dit Michel, faussement ingénu.


L’autre le regarda.


« Vous savez bien qu’ils ne veulent pas que l’on
approche du fond de la vallée. Et son feu d’artifice, le père Dumont veut le
tirer de là-haut… une espèce de plate-forme où il y a un bassin !


— Ah bon ! Mais alors ce n’est pas seulement
pour le sable qu’il grimpe là-haut ? reprit Michel.


— Le sable, j’en sais rien ! Moi, il n’y a
que depuis la chute de la chèvre que je l’aide à monter ses fusées, ses soleils
et ses bombes… C’est le nom des pièces du feu d’artifice ! » expliqua
l’homme.


Il paraissait de bonne foi. Michel faillit le détromper
aussitôt. Un reste de prudence l’en empêcha.


« Mais pourquoi me parlez-vous toujours de ce sable ?
demanda Banon.


— C’est un secret ! affirma le garçon, sans
rire. Un secret entre M. Dumont et Sylvie !


— M’a jamais parlé de sable, le père Dumont !
Moi, tout ce que j’ai à faire c’est de monter ses fameuses pièces et à les
laisser là-haut !


— Et si les militaires les découvrent avant le
jour de la vogue ? » demanda Michel.


L’autre sourit et cligna de l’œil.


« Pas question ! Elles sont enveloppées dans un
sac étanche et je les jette dans le bassin. Il paraît qu’elles ne risquent pas
de prendre l’humidité. Drôle d’idée, si vous voulez mon avis ! Mais moi,
après tout, je n’ai à faire que ce qu’on me dit ! Le tout est que je ne me
fasse pas prendre par les militaires ! Parce que je tiens à le voir ce feu
d’artifice ! »


Michel échangea un coup d’œil avec ses compagnons. Il
semblait bien que l’homme était sincère. Il avait servi de simple porteur au
père Dumont… donc celui-ci était le principal responsable de toute l’affaire.
Michel imagina la surprise de Sylvie quand elle avait dû constater que l’homme
en qui elle avait eu confiance, qui paraissait si bien disposé à l’égard de son
frère et d’elle-même, l’avait neutralisée et enfermée…


« Vous parliez de Sylvie, tout à l’heure ?
Peut-être que M. Dumont sait où elle est ? » suggéra Michel.


L’autre parut, une fois de plus, très étonné.


« Qu’est-ce que vous me chantez là ? Pourquoi lui
le saurait ? Il n’est pas de la famille, quand même !


— Oh, c’est une idée, une simple idée… mais
peut-être que si vous le lui demandiez… il accepterait de vous répondre ? »


L’homme hocha la tête, négativement.


« Ça, ça m’étonnerait. Je viens de lui dire à l’instant
que je venais voir si Sylvie était rentrée. Il ne m’a rien répondu, ni qu’elle
n’était pas là, ni… »


Il s’interrompit. Le doute commençait à s’insinuer dans son
esprit.


« Mais dites donc… avec tout ce que vous racontez… je
me demande quel jeu il joue, le père Dumont ? Je me demande s’il ne se
moque pas de moi ! »


Michel faillit lui répondre qu’il en était sûr. Mais il
préféra nuancer sa réponse.


« C’est à vous de le savoir, répliqua-t-il. Moi je
crois qu’il n’ignore pas où se trouve Sylvie, en ce moment !


— Pourquoi ce silence, alors ? s’exclama l’homme.


— Ça…


— Je vais aller le trouver et lui poser la
question ! décida Banon. Je verrai bien ! »


Contrairement à ce qu’Arthur et Daniel croyaient, Michel ne
fit rien pour l’en dissuader.


« Vous avez peut-être raison ! dit-il. Mais…
est-ce que vous ne deviez pas monter encore quelques pièces du feu d’artifice,
ce soir ?


— Heu… si… les dernières, je crois bien… Pourquoi ?


— Simple curiosité…


— Je vais de ce pas le voir, le Dumont !
annonça l’homme.


— Heu… est-ce que vous voulez bien ne pas révéler
que c’est de nous que vous tenez… le renseignement au sujet de Sylvie ?
Faites comme si l’idée vous était venue, tout seul !


— Bon… je ne comprends rien à vos manigances…
mais si vous le dites… A plus tard ! »


L’homme s’en alla.


« Mais qu’est-ce qui t’a pris ? demanda Arthur. Tu
penses bien qu’en apprenant que Banon sort d’ici, Dumont comprendra que c’est
nous qui avons parlé de Sylvie ?


— Tant mieux ! Nous verrons la réaction de
Dumont, déclara Michel. Et s’il ne réagit pas, maintenant que nous savons où il
stocke… son feu d’artifice, nous irons vérifier ce qu’il en est !


— Mais… et Sylvie ? demanda Daniel. Tu l’oublies ?


— Non. Mais ne rien faire n’est peut-être pas le
meilleur moyen de la protéger ! »


Daniel et Arthur n’en restèrent pas moins perplexes.


« Et si nous dînions ? suggéra Daniel. Nous
serions prêts à toute éventualité ! »


Un sandwich suffit à rassasier les garçons.


« Et maintenant, en piste, décréta Arthur. La réaction
du père Dumont tarde à se manifester !





— Je vais me tenir près de la source, avec la
cruche, dit Michel. Si Banon grimpe là-haut ce soir, je le verrai ! »


Il prit le récipient et sortit dans la cour.


Il faisait encore clair. Le ciel se marquait d’orange à l’ouest.
Il était déjà très sombre à l’est.


Tout à coup, Michel tressaillit. Il venait d’entendre la
sonnerie du téléphone, à l’intérieur de la ferme.


Il résista à la tentation de rentrer. Bien lui en prit car
il aperçut la silhouette caractéristique de M. Dumont qui avançait de son
pas tranquille, vers la ferme des Crétois.


Michel se saisit de sa cruche, pleine depuis longtemps, et
se hâta de regagner la ferme, faisant mine de ne pas avoir aperçu l’homme.


Ce ne fut qu’une fois à la porte et certain qu’Arthur ou
Daniel l’entendrait qu’il s’écria :


« C’est vous, monsieur Dumont ?


— Eh oui ! Qui veux-tu que ce soit ?


— Je ne vous reconnaissais pas, dans l’ombre !


— Je m’ennuyais, tout seul… j’ai pensé qu’un
petit bout de causette ne vous dérangerait pas !


— Entrez, monsieur Dumont, entrez ! »


Ni Arthur ni Daniel n’était au téléphone, quand l’instituteur
entra.


« Je ne vous dérange vraiment pas, c’est vrai ?
demanda l’homme, dont le regard allait de l’un à l’autre.


— Mais pas du tout, monsieur ! répondit
Michel. Asseyez-vous ! »


M. Dumont prit place sur un banc et s’accouda à la
table.


Après un échange de banalités, l’instituteur demanda :


« Tout va bien, du côté des chèvres ? Oh !
Avec le père Ephrem, je suis tranquille ! Sylvie n’a pas téléphoné ? »


La question était banale, en elle-même, mais depuis la
visite de Banon, les garçons étaient sensibilisés à l’idée que M. Dumont n’était
sans doute pas le brave homme dont il jouait le personnage.


« Non, monsieur, répondit Arthur.


— Vous savez, je n’ai pas réagi, ce matin, quand
j’ai appris par Michel ce départ en voyage ! Mais j’ai réfléchi pendant
toute la journée et je me suis dis que tout n’est peut-être pas aussi simple
que vous voulez le laisser croire ! »


L’homme les regardait attentivement, guettant leur réaction.


« Je ne serais sans doute pas venu ce soir si je n’avais
pas reçu une visite surprenante, tout à l’heure. Edouard Banon… vous savez ?
Il m’a quitté en me disant qu’il se rendait chez vous et, aussitôt après, le
voilà qui revient et insiste pour me dire qu’il aurait bien voulu voir Sylvie
pour lui proposer Dieu sait quoi ! Mais vous l’avez vu tout à l’heure, n’est-ce
pas ? »


Cette fois, sans aucun doute, c’était bien un piège que l’instituteur
tendait à ses interlocuteurs.


« En effet, il a accompagné Manuel qui a acheté des
fromages, dit Michel.


— Il me semble les avoir vus passer, reprit l’homme.
Mais il est venu me voir plus tard… bien plus tard ! »


Puis, comme si la visite de Banon n’avait pas d’importance, M. Dumont
reprit :


« N’empêche que je n’ai pas admis facilement l’idée du
départ de Sylvie, comme ça, à la sauvette, si je puis m’exprimer ainsi !
Et si ce n’était pas vous qui me le disiez, j’avoue que j’aurais de la peine à
le croire !


— Et pourtant ! dit prudemment Michel.


— Eh oui, même les choses invraisemblables
peuvent arriver… la preuve ! Eh bien, je ne vais pas m’attarder plus
longtemps ! Je suis un couche-tôt. La meilleure façon de se bien porter, à
mon âge ! »


Et l’homme s’en alla, après avoir souhaité une bonne nuit
aux garçons.


Ceux-ci attendirent que le visiteur fût suffisamment
éloigné.


« En somme, si Banon n’a pas menti, déclara Daniel, il
se pourrait que M. Dumont ait réellement l’intention de tirer un feu d’artifice
de là-haut, sur la plate-forme.


— Une façon comme une autre de prouver aux
militaires qu’il est toujours chez lui… sur sa montagne ! dit Arthur.


— Un exploit qu’il pourrait bien payer cher !
constata Michel. J’espère que ni Serge ni Sylvie n’auront à en souffrir !
Au fait… je ne comprends plus… S’il ne s’agit que d’un feu d’artifice… pourquoi
Sylvie serait-elle retenue prisonnière ? Et cela, seulement pour nous
empêcher de retourner là-haut ! Il suffisait peut-être de nous mettre dans
la confidence… nous n’aurions rien dit ! En tout cas, moins que Banon, au
café, à midi ?


— Toi, tu le sais… mais je suppose que M. Dumont
est un peu trop braqué sur ses différends avec les militaires pour ne rien
risquer qui puisse faire rater son projet ! dit Daniel.


— En attendant, moi je vais aller voir s’il s’agit
bien de pièces de feu d’artifice… Il pourrait avoir une mauvaise surprise, M. Dumont,
pour peu que ses “sacs étanches” aient un tout petit trou ! déclara
Michel.


— Hé… attendez… s’exclama tout à coup Arthur.
Vous oubliez le coup de la bougie !


— Le coup… de la bougie ? répéta Michel.


— Oui… parce que tu vois le père Dumont, toi,
plonger dans la vasque, nager sous l’eau et remonter de l’autre côté ? Il
a bien fallu qu’il y aille, pour la trouver… notre bougie ? Or, Banon nous a affirmé qu’il se
contentait de jeter les sacs dans l’eau… Donc, M. Dumont a un complice
plus jeune capable de faire ce que nous avons fait ! »


La démonstration était suffisamment pertinente pour plonger
Daniel et Michel dans un abîme de réflexion.


« Un complice… plus jeune… dit enfin Michel. Je n’en
vois qu’un… Jef ! Jef qui prend des leçons de français… et à qui M. Dumont
a pu faire confiance ! Un étranger n’a pas les mêmes raisons que nous de
faire attention aux militaires ! Il doit même trouver qu’il s’agit d’une
bonne plaisanterie ! »


Michel déclara qu’il n’y avait pas de temps à perdre. Il
tenait à vérifier la présence des pièces de feu d’artifice et ensuite, il irait
trouver M. Dumont pour lui expliquer qu’il était inutile de garder Sylvie
plus longtemps…


Il rassembla le matériel qu’il avait emporté la dernière
fois et le plaça dans le sac de plastique.


Arthur fut désigné par le sort pour rester à la maison et
répondre éventuellement au téléphone.


Daniel et Michel quittèrent subrepticement la ferme et se
dirigèrent vers la passerelle, en prenant un maximum de précautions.


*


* *


Ils arrivèrent à proximité de la vasque, sans avoir
rencontré de difficulté.


« Impossible de savoir si Banon est déjà monté pour
apporter sa dernière charge ! déclara Daniel. Je me demande si la visite
de M. Dumont n’était pas destinée à nous empêcher de le voir passer !


— Non, je ne crois pas. Il faisait trop clair
encore ! Il viendra plus tard. Ne perdons pas de temps ! »


Ils s’approchèrent du bassin… et n’en crurent pas leurs yeux !
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En effet il n’était
pas nécessaire d’allumer une lampe pour se rendre compte que le niveau de l’eau
avait baissé d’une manière étonnante. Le passage en siphon était
visible et, au fond de la vasque, on pouvait discerner, sous très peu d’eau,
des sacs… à moins que ce ne fussent des grosses pierres.


« C’est la vanne, murmura Michel. D’une manière ou d’une
autre, je l’ai mal refermée ! Eh bien, il va en avoir une de surprise, M. Banon,
quand il va jeter son dernier sac là-dedans ! »


Sans perdre davantage de temps, Michel sortit la corde et la
fixa de nouveau à l’arbuste qui avait servi la veille. Puis il se laissa
descendre dans la vasque en disposant le cordage en rappel, comme les
alpinistes. Il se fit mal aux mains, heurta le rocher des genoux à plusieurs
reprises, quand ses semelles glissèrent sur la paroi visqueuse du bassin, mais
parvint à agripper un sac assez lourd qu’il passa à Daniel, puis un autre… Cinq
sacs se trouvèrent bientôt alignés sur la plate-forme.


Les deux garçons n’hésitèrent pas. Avec leur couteau de
poche ils fendirent les enveloppes…


Et, tout de suite, ils se sentirent en proie à la même
angoisse, la même incrédulité : les fameuses « bombes » pour feu
d’artifice n’étaient que des pains, de forme régulière, de ce fameux mastic que
Michel croyait avoir identifié comme étant un explosif très puissant : le plastic !


L’odeur caractéristique d’amande amère qui s’en dégageait ne
laissait aucun doute.


Une rapide évaluation leur permit d’estimer qu’ils se
trouvaient devant plus de cent kilos de plastic…


« Donc, le père Dumont a bien trompé Banon ! dit
Daniel. Il lui a fait croire qu’il montait les pièces de son feu d’artifice et
lui a fait apporter cet explosif !


— Je ne vois qu’une solution, répliqua Michel. Il
faut neutraliser tout ça… en jetant le tout dans le ravin, là où Dumont ne
pourra pas aller le rechercher, quoi qu’il arrive… et avertir Banon. Avec son
aide, nous arriverons sûrement à délivrer Sylvie à temps ! Mais il faut
faire vite ! »


En quelques minutes, les cousins eurent jeté les pains dans
le bras de la vallée. Puis, après avoir récupéré la corde, ils se hâtèrent de
redescendre et regagnèrent la ferme.


Arthur n’avait reçu aucun appel… et il n’avait vu passer
personne !


« Il faut empêcher Banon d’aller là-haut ! déclara
Michel, après avoir mis Arthur au courant de ce que Daniel et lui avaient
découvert. On va le guetter ! »


Ils s’installèrent près de la source, certains que la
délivrance de Sylvie n’était plus qu’une question d’heures, de minutes,
peut-être. Malgré la fraîcheur relative de la nuit, ils se sentaient enfiévrés,
nerveux, impatients.


Après une attente interminable, ils aperçurent enfin une
silhouette qu’ils connaissaient bien : l’homme porteur du havresac qui
arrivait de chez M. Dumont, sans aucun doute.


Ils s’approchèrent franchement de l’homme qui marqua une
hésitation, à leur vue.


Puis, les reconnaissant, Banon s’arrêta.


« Ah, c’est vous ! J’ai cru, un moment, que c’étaient
les militaires ! Juste comme j’allais apporter les dernières pièces du feu
d’artifice ! Avouez que cela aurait été de la malchance !


— Vous portiez le dernier paquet ? demanda
Michel.


— Oui, le bouquet final, autant dire ! »


Comme l’homme manifestait l’intention de poursuivre son
chemin, Michel reprit :


« Vous êtes certain de ne pas avoir été trompé par M. Dumont,
monsieur ? Vous êtes sûr que ce sont bien des pièces pour feu d’artifice
qu’il vous a fait monter ?


— Qu’est-ce que vous voulez que ce soit ?


— Vous pourriez venir chez nous… et vérifier le
contenu du sac ! proposa Arthur. Ainsi, vous seriez fixé ! »


L’homme restait muet de surprise.


« Non… mais… vous plaisantez ? Raoul me remet le
sac tout prêt… je ne vois pas pourquoi il…


— Je suis presque sûr que vous transportez un
explosif, monsieur Banon. Sans doute du plastic… comme dans les autres sacs ! »


L’intéressé parut avoir du mal à respirer.


« Du… plastic ? répéta-t-il, incrédule. Mais…
comment pouvez-vous savoir ça, vous autres ?


— Ecoutez, monsieur Banon, ce serait trop long de
vous l’expliquer pour le moment ! Si vous le voulez bien, nous allons
vérifier avec vous le contenu du sac… et après il faudra que nous allions
délivrer Sylvie… que M. Dumont garde en otage !


— Ça alors ! Je rêve ! Moi qui faisais
ça pour la rigolade ! Un feu d’artifice au nez des militaires… et vous me
dites que… Bon, allons ! J’espère quand même que vous vous trompez !
Ce pauvre Raoul… du plastic ! Non, jamais je ne croirai ça ! »


L’homme suivit les garçons jusqu’à la ferme et pénétra dans
la salle. Il posa le havresac sur la table et cligna des yeux, ébloui par la
lumière.


Il entreprit d’ouvrir le rabat devant les garçons, bouche
bée. Il plongea la main à l’intérieur mais n’en retira pas un paquet comme ceux
que Michel avait trouvés dans la vasque : ce fut un revolver qui apparut,
fermement serré dans son poing. Le visage de l’homme arbora un sourire cruel.


« Fini de rire, les idiots du village ! Vous m’avez
assez ennuyé comme ça ! J’avais cru que vous resteriez tranquilles encore
deux jours… Jusqu’à ce que mon feu d’artifice
détruise la base de missiles ! »


Banon tremblait de rage contenue. Les garçons n’avaient
jamais vu un visage exprimant tant de haine. Devenus très pâles, ils avaient
levé les mains, par réflexe.


L’autre ricana.


« Ce brave Dumont… qui croyait vraiment que je me
contentais de monter les pièces de son feu d’artifice ! Parce qu’il tenait
à le tirer de là-haut ! Il me devra une fière chandelle ! Je lui en
épargne des ennuis ! Parce que… ses bombes et ses fusées… elles sont dans le ravin ! »


Banon esquissa un rictus méprisant :


« Remarquez, j’aurais pu vous bluffer facilement, parce
que je n’ai pas de plastic dans mon sac, ce soir, mais des boîtes de
détonateurs ! Vous n’y auriez sans doute vu que du feu, si j’ose dire !
Mais j’en ai assez ! Je ne vais même pas attendre dimanche pour faire tout
sauter ! Cette nuit… je délivrerai mon frère ! »


La voix de Banon s’était chargée d’une étrange émotion en
prononçant ces derniers mots. Michel se dit que le mieux, pour gagner du temps,
était sans doute de le faire parler. Parce que avec la table qui les séparait
il était impossible de tenter quoi que ce soit contre le saboteur.


« Je ne comprends pas, monsieur Banon… comment
allez-vous délivrer… votre frère ? » hasarda Michel.


L’autre lui lança un tel regard, qu’en dépit de son courage
le garçon se sentit frissonner.


« Blanc-bec ! jeta-t-il d’une voix sifflante. Mon frère
était artificier et lorsque l’armée a démoli les restes du bunker, il a été tué
par l’explosion d’un fourneau de mine ! Il était en train de miner la
galerie, justement quand ils ont fait sauter le reste sans s’occuper de savoir
s’il demeurait quelqu’un dans cette galerie ! C’est lui, mon frère, qui
avait découvert la sortie secrète du bunker. Il me l’avait montrée un jour où j’étais
venu le voir… une semaine avant… sa mort ! Depuis toutes ces années j’ai
préparé ma vengeance. J’ai attendu, patiemment, que le silo soit plein. Maintenant, ça y est ! Tout est prêt pour le grand feu d’artifice !


— Mais… monsieur Banon, vous allez tuer les
soldats et peut-être d’autres gens ? La région sera contaminée par les
déchets atomiques ? » protesta Michel.


L’autre éclata d’un rire nerveux.


« Brave cœur, va ! Les soldats et les gens !
Il n’y en aura pas encore assez ! Est-ce que l’on a fait attention à ne
pas tuer mon frère ? Il est toujours sous les décombres du bunker !
Il attend que je vienne le délivrer. Dans deux heures ce sera fait ! »


Puis, d’un air douloureusement compatissant, Banon
poursuivit :


« Vous n’auriez pas dû vous mêler de mes affaires !
Sylvie Crétois serait encore ici ! »


Michel cherchait désespérément à trouver quelque chose à
dire, pour faire bavarder leur adversaire.


« Nous ne nous sommes mêlés de rien, monsieur,
avançait-il d’un ton volontairement piteux. Nous avons trouvé la chèvre avec la
patte cassée et des pierres lumineuses. C’était normal que nous essayions de
savoir ce que cela voulait dire ! »


L’autre s’attendait sans doute assez peu à autant de courage
de la part d’un adolescent. Mais sa surprise fut de courte durée.


« Si vous êtes encore en vie dans deux heures… si cette
maudite vallée n’a pas sauté entièrement, vous pourrez toujours demander des
explications à ce brave Dumont. L’idée des musettes est de lui… pour son fameux
feu d’artifice. Evidemment, pour que votre gourde de Sylvie Crétois marche dans
sa combine, il a inventé cette histoire de sable aurifère ! Comme ça, elle
l’a aidé à utiliser les chèvres ! Je n’ai eu qu’à prendre la suite !
C’est pour moi qu’il avait placé les pierres au phosphore ! Lui, il
connaissait trop bien sa
montagne pour avoir besoin de jalonner son itinéraire. Eh bien, elle va lui
tomber sur le dos, sa
montagne ! »





Michel avait fini par trouver une idée. Il se dit que s’il
parvenait à détourner l’attention de l’homme, il pourrait bondir, sauter sur la
table et neutraliser la main qui tenait le revolver. Il se mit à regarder
fixement derrière Banon, par dessus l’épaule de celui-ci, et il esquissa un
sourire, comme s’il apercevait
quelqu’un !


Mais l’autre ne se laissa pas prendre à ce jeu. Il se
contenta de se déplacer de façon à se trouver le dos au mur, sans cesser de
tenir les garçons dans sa ligne de mire.


« Pas la peine de jouer au plus fin, blanc-bec ! Vous
allez descendre gentiment tous les trois jusqu’à la fromagerie… la chambre
froide sera… un peu fraîche… mais avouez que ce sera une jolie prison toute
blanche ! D’autant qu’elle est munie d’une porte solide ! Je m’en
suis rendu compte ce matin, lorsque je suis descendu avec Manuel ! Et n’oubliez
pas que je tiens toujours Sylvie à ma merci ! Elle a une chance de s’en
tirer, elle ! Allez, ouste, en bas ! »


La rage au cœur, les garçons s’exécutèrent. Daniel puis
Arthur et enfin Michel s’engagèrent dans l’escalier. Banon attendit qu’ils
aient atteint le sol de la cave avant de s’engager à son tour.


« Merci d’avoir remplacé la lampe grillée, messieurs !
Et maintenant, ouvrez la chambre froide et entrez-y ».


Banon s’était arrêté à mi-hauteur. Les trois amis obéirent.
Michel comprit que c’était la fin de leurs espoirs. S’ils se laissaient
enfermer dans le local, Banon aurait les mains libres. Peut-être même lui
restait-il un peu de plastic, qui suffirait à provoquer une catastrophe ?


Michel, presque sans réfléchir, s’empara d’une faisselle
souple et la plaça, de l’intérieur de la chambre, contre le chambranle de la
porte.


« Tirez la porte à vous ! » cria l’homme.


Michel fit mine d’obéir, mais la faisselle, écrasée,
maintint le panneau à quelques millimètres de sa position normale, rendant
impossible le verrouillage extérieur.


Banon descendit, prit son revolver de la main gauche et
tenta de mettre en place les loquets. Il donna un coup de pied dans la porte,
pour tenter de la verrouiller.


Et, brusquement, le battant, repoussé avec force par les
trois garçons, arriva en pleine tête de l’homme. Le revolver tomba. Banon alla
s’écrouler contre le mur de la cave. Une seconde plus tard, Daniel et Michel
étaient sur lui, l’immobilisaient. Arthur, avec deux grandes étamines[13]
torsadées, lui enserra les chevilles, Michel empoigna un seau de plastique
troué et l’enfonça à force sur la tête de Banon.


Daniel alla chercher la corde dont Michel s’était servi lors
de l’expédition à la vasque et acheva de neutraliser le forcené.


« On devrait l’enfermer dans la chambre froide !
dit Arthur. Il a de la chance que nous ne soyons pas des sauvages ! »


L’homme fut remonté, péniblement en raison de l’étroitesse
de l’escalier, puis ligoté sur un banc.


Banon ne cessait de proférer des menaces, qui, à travers le
seau, prenaient des intonations cocasses. Mais les garçons avaient mieux à
faire qu’à s’en amuser.
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Rapidement, Michel et ses compagnons réfléchirent à ce qu’ils
devaient faire pour tenter de retrouver Sylvie et la libérer !


« Toi, Daniel, reste ici pour surveiller Banon et
téléphone aux gendarmes. Arthur et moi, on file ! »


Ce fut Arthur qui eut l’idée. Michel et lui avançaient
rapidement sur le chemin du village.


« Je crois que M. Dumont est hors du coup… inutile
de le réveiller maintenant… mais il y a quelqu’un qui sait peut-être où se
trouve Sylvie… C’est la fille de Banon ?


— Laure ?


— Laure ! Parce qu’il me paraît difficile
que Banon ait pu agir seul… du moins en ce qui concerne Sylvie… Je propose qu’on
passe lui dire bonsoir !


— Elle ne nous ouvrira peut-être pas ?


— Ecoute, au point où nous en sommes… nous ne
sommes pas à une petite… erreur près, pour savoir la vérité ».


Les deux garçons parvinrent à la caravane où nulle lumière n’était
visible.


Arthur alla frapper à la porte. Il s’écoula un long moment
avant qu’un bruit ne révèle une présence.


« Qu’est-ce que c’est ? demanda une voix féminine.


— C’est pour M. Banon… il lui est arrivé
quelque chose ! Il vous demande de venir ! »


Un long silence suivit cette… erreur. Enfin, le cliquetis d’une clef se fit entendre. La
porte s’entrouvrit et la tête blonde de Laure Banon apparut.


« Bonsoir, mademoiselle Banon », dirent les
garçons.


La jeune fille parut sidérée en les reconnaissant.


« Qu’est-il arrivé à mon père ? demanda-t-elle. C’est
grave ?


— Grave, je ne crois pas… il ne peut plus bouger ! »
répondit Arthur.


Michel retint difficilement un sourire devant cette nouvelle…
erreur qui était pourtant
l’expression de la vérité !


« Il ne peut plus bouger… répéta la jeune fille d’une
voix tremblante. Il n’a pas… mon Dieu… Je n’en peux plus ! »


Elle se cacha le visage dans les mains un instant. Puis,
prenant une soudaine résolution, elle demanda :


« Vous êtes bien les garçons de la ferme… voisine de
celle de M. Dumont.


— Oui, en effet !


— Venez… entrez… Mlle Crétois est là… je n’en
peux plus de la voir ici… C’est au-dessus de mes forces ! Mon père sera
furieux… mais tant pis ! »


Michel et Arthur pénétrèrent dans la caravane et
découvrirent Sylvie, endormie, sur l’une des couchettes !


« Emmenez-la… emmenez-la vite… et dites-moi où je peux
retrouver mon père ! »


Les garçons se sentirent très gênés. Comment apprendre à la
pauvre fille ce qui était arrivé à son père, en réalité.


« Votre père n’est pas blessé, mademoiselle, expliqua
Michel. Mais il nous a menacés avec un revolver… et nous avons réagi !


— Cela devait arriver ! Cela devait arriver !
répéta Laure Banon. Mon pauvre père… il était… comme fou ! »


Les garçons ne savaient quelle contenance prendre devant le
chagrin trop visible de la jeune fille. L’arrivée de Manuel qui, ayant aperçu
de l’animation du côté de la caravane, venait aux nouvelles, les soulagea. Mis
au courant en quelques mots, le Gitan souleva Sylvie dans ses bras et alla la
porter dans sa voiture. Les garçons et Laure y montèrent à leur tour.


En quelques minutes, le groupe parvint à la ferme. La
camionnette des gendarmes était déjà là !


Manuel emporta Sylvie dans ses bras. Dans la salle, Banon,
débarrassé du seau en plastique, avait troqué ses liens contre des menottes.
Les gendarmes étaient en train d’examiner le contenu du sac. A la vue de Sylvie
ils s’approchèrent.


« Elle dort, dit Michel. Un soporifique, sans doute ! »


Laure Banon, pâle comme une morte, confirma :


« Mais je ne lui ai pas donné la deuxième dose que mon
père m’avait laissée ! » balbutia-t-elle.


La pauvre fille jetait des regards furtifs au prisonnier.
Celui-ci paraissait entièrement étranger à la scène. Il fixait obstinément le
sol, sans même paraître s’apercevoir de la présence de sa fille.


Sylvie fut portée dans sa chambre et allongée sur le lit.


« Bon, eh bien, maintenant, parlons un peu, dit le
brigadier. Dufour, vous allez rédiger le procès-verbal. Installez-vous à cette
table ! »


Le gendarme s’exécuta. Michel expliqua comment la découverte
d’Amalthée, blessée, des pierres marquées au phosphore, le long du sentier de
chasseur, les avaient amenés, ses camarades et lui, à trouver la corde à nœuds,
puis, par accident, l’entrée camouflée de la galerie.


« M. Banon nous a confirmé, tout à l’heure, qu’il
s’agissait bien de la sortie secrète du bunker, expliqua le garçon. Cette
sortie comporte une vanne que nous avons manœuvrée et mal refermée, sans doute,
parce que le niveau de l’eau a baissé et nous avons vu des sacs contenant des
pains de plastic. »


Michel raconta les événements de ces derniers jours en
détail. Lorsqu’il eut achevé, le brigadier repoussa son képi et déclara :


« J’avoue que sans ces boîtes de détonateurs que nous
venons de trouver dans le sac de cet homme, j’aurais du mal à imaginer que vous
n’êtes pas en train de rêver ! Faire sauter le silo des fusées ? Un
crime épouvantable ! Je suppose que les médecins auront leur mot à dire…
Mais… j’y pense… vous auriez pu nous prévenir plus tôt ! Vous avez fait courir
un risque certain à la base et à toute la région !





— Je sais, monsieur… mais aussi longtemps que
nous avons cru qu’il s’agissait d’un simple feu d’artifice, une farce en somme
que voulait faire M. Dumont aux militaires, nous n’avons pas pensé que c’était
notre rôle de prévenir les autorités.


— Je vois… je vois… murmura le brigadier. Il
faudra que je lui dise deux mots, à votre M. Dumont ! En attendant,
en route, Banon. Emmenez-le, Dufour ! »


Laure Banon éclata en sanglots et embrassa son père qui réagit
à peine.


Lorsque la camionnette des gendarmes eut quitté la ferme,
Manuel demanda :


« Vous n’avez plus besoin de moi, les garçons ?


— Non, Manuel, je ne pense pas, répondit Michel.


— Alors, je vais reconduire la demoiselle chez
elle… si elle veut bien ? »


Laure Banon, le visage barbouillé de larmes, accepta. Les
trois amis restèrent seuls, en proie à une intense fatigue. Aussi longtemps qu’ils
avaient été soutenus par la nécessité d’agir, ils n’avaient rien ressenti de
tel.


Maintenant, accoudés à la grande table, ils éprouvaient une
lassitude physique proche de l’épuisement.


« Je crois que je ne suis pas près de retourner
là-haut, déclara Arthur. Je suis devenu allergique à l’altitude !


— Et moi, donc ! riposta Daniel… sans
compter le retard de sommeil que j’ai à rattraper ! Je crois que je vais m’y
mettre tout de suite !


— D’accord, dit Michel. Mais nous ne pouvons pas
abandonner Sylvie comme ça ! Je vais m’allonger sur le lit de Serge, pour
rester à proximité.


— Et demain, la grasse matinée ! » s’exclama
Arthur en se levant.







Épilogue



Le lendemain


 


 





 


Michel rêve qu’un avion vient de se poser dans la cour de la
ferme. Il ouvre l’œil, puis deux… s’étonne de se retrouver dans la chambre de
Serge et se souvient…


Son rêve se poursuit : le moteur de l’avion continue à
vrombir. L’esprit embrumé, le garçon se lève d’un bond si brusque qu’il manque
perdre l’équilibre. Il atteint la fenêtre. Un camion militaire est là, chargé
de soldats.


Une jeep découverte aussi, dont l’équipage comprend le
sergent Brunet et deux officiers, un lieutenant et un colonel.


« Oh non ! gémit le garçon, qu’est-ce qu’ils nous
veulent ?


— Qu’est-ce que c’est ! demande Sylvie qui
apparaît, très pâle, une main sur le front. Oh ma tête ! »


Michel lui fait signe de venir voir. La scène est trop
surprenante pour que la jeune fille puisse comprendre. Elle ignore encore trop
de choses sur les événements de la veille pour deviner.


« J’y vais, dit le garçon. Recouche-toi !


— Ah non, j’ai assez dormi comme ça ! »


Dans la salle, Arthur et Daniel, mal éveillés, sont déjà là.
A ce moment, on frappe à la porte.


Michel ouvre : le sergent Brunet salue.


« Le colonel voudrait vous voir », dit-il.


Les trois garçons le suivent.


« Colonel Drumont, commandant la base militaire ! »
annonce l’officier.


Les garçons, ahuris, se présentent.


« La brigade de gendarmerie me signale l’existence d’un
stock d’explosif, du plastic, paraît-il, au pied de cette falaise. Exact ?


— Je… crois, monsieur, répond Michel.


— Je vous remercie d’avoir fourni ces
informations intéressantes et je vais vous demander de nous accompagner pour
nous indiquer l’endroit où vous auriez jeté les sacs contenant cet explosif,
ajoute le colonel. Brunet, faites descendre les hommes. »


Un instant plus tard, une vingtaine d’hommes, armés de
pelles, de pioches et de cisailles, s’alignent à côté du camion.


« Bien… si vous voulez nous conduire ! »


Sylvie, sur le pas de la porte, voit partir la colonne. Elle
va chercher une veste de laine et emboîte le pas aux militaires.


*


* *


Une demi-heure plus tard, les sacs de plastic sont repérés.


« Parfait, dit le colonel. Nous allons le faire brûler
purement et simplement. Heureusement, le plastic brûle sans détoner ! Que
tout le monde s’écarte ! Brunet, vous mettez en place une mèche lente. Il
est possible que les broussailles prennent feu, ce ne sera pas un mal. Nous
contrebattrons avec les pelles, si nécessaire ! »


Le sous-officier s’exécute et tout le monde prend du champ.
Le feu est mis à la mèche qui grésille et se raccourcit… Un instant d’attente,
puis une flamme monte, fumeuse, bordée de noir.


« Et voilà ! s’exclame le colonel. J’aime mieux le
voir brûler ! Nous l’avons échappé belle ! »


La flamme s’amplifie, en largeur, en hauteur et, soudain, c’est
la catastrophe ! Une explosion, puis deux… puis toute une série…


« Couchez-vous ! hurle le colonel.


— Couchez-vous ! » hurlent vingt
bouches.


C’est un plongeon collectif dans les ronces et les arbustes
coupés par Serge et les garçons quelques jours plus tôt.


« Il n’y avait pas que du plastic ! » dit le
colonel le nez dans l’herbe.


Michel risque un œil et il éclate de rire…


Le colonel le regarde, l’imite et reste accoudé dans l’herbe,
statue de la stupéfaction. Parce que le spectacle qui se déroule maintenant au
fond de la vallée est aussi inattendu que merveilleux !


Les fusées, les bombes, les soleils du feu d’artifice
achetés par M. Dumont, et jetés en bas par Banon, prennent feu les uns
après les autres dans un foisonnement de couleurs, un crépitement de poudre d’or,
un mouvement d’une complexité extraordinaire.


« Sacrebleu ! tonne le colonel. Qu’est-ce que c’est
que cette plaisanterie ? »


La plaisanterie s’achève bientôt. La dernière fusée retombe
et seule la flamme rouge, frangée de suie, s’élève, lèche la paroi rocheuse,
détruit quelques bouquets de chênes-verts. Plus près de l’endroit où se sont
massés les spectateurs, les ronciers brûlent en mille petites flammes,
provoquant la fuite éperdue des rongeurs que personne ne songe à inquiéter.


Le colonel, l’œil soupçonneux, se relève enfin et demande à
Michel :


« Vous n’allez pas me dire que ce lascar… qui voulait
faire sauter le silo avait mélangé ces pièces de feu d’artifice à son plastic ? »


Michel est embarrassé. Il ne tient pas à expliquer que c’est
M. Dumont, en procès avec l’armée, qui a eu l’idée de cette farce. Cela n’arrangerait
certainement pas sa position devant le tribunal ! Justement, M. Dumont
arrive, en compagnie de Manuel et d’une dizaine d’habitants du village que la
vue des flammes et de la fumée a alarmés.


« Je ne le pense pas, monsieur ! dit le garçon,
prudent.


— Hon-hon… encore un mystère ! Le plus
urgent, maintenant, c’est de murer définitivement cette galerie ! Nous
allons tout de suite effectuer ce travail ! »


Michel s’éloigne un peu, rejoint Arthur et Daniel qui
entourent Sylvie.


« Nous sommes tout de même des champions ! »
dit modestement Arthur.


Daniel et Michel échangent un regard en souriant. Ils
attendent la plaisanterie de leur camarade.


« Eh oui… fait celui-ci. Vous connaissez quelqu’un qui
a déjà réussi à faire tirer un feu d’artifice, par l’armée, dans une zone
interdite ? Faut le faire, quand même ! »


M. Dumont arrive, s’approche de Sylvie. Les garçons,
par discrétion, s’éloignent encore. Le vieil instituteur a beaucoup à se faire
pardonner. Il ne sera sans doute plus jamais question du sable prétendument
aurifère.


D’ailleurs, à quoi bon de l’or ? La Fontaine l’a dit
depuis longtemps : seul le travail est un trésor !


Et de ce côté-là, Serge et Sylvie, aidés par Michel, Daniel
et Arthur, sont riches… très riches !
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[1] Amalthée
: chèvre qui, selon la mythologie, nourrit Jupiter.







[2] Maie
: meuble pour ranger le pain. Pouvait servir de pétrin.







[3] Machette
: sabre d’abattis qui permet de trancher la végétation d’un seul geste.







[4] Seringueros
: ceux qui récoltent la sève des hévéas dans la forêt amazonienne.







[5] Cf. Michel
fait du vol à voile.







[6] Pour
les Gitans, ceux qui ne sont pas de leur race sont des gadgé (gadjo au
singulier).







[7] Epingle
: morceau de fil de fer fin qui permet de faire une ligature à
l’intersection de deux barres de fer à béton.







[8] Caniard
: expression de patois signifiant une chaleur étouffante (à rapprocher de
canicule).







[9] Banquère
: en réalité bunker.







[10] Enquête
de commodo et incommodo : enquête effectuée par l’administration pour
évaluer les avantages et les inconvénients d’une construction. Les gens qui
estiment être lésés par le projet peuvent faire état de leurs griefs à la
mairie de leur domicile.







[11] Vauvert
: voir Michel et les Castors du Rhône.







[12] Récipients
percés de trous dans lesquels le fromage frais est mis à égoutter.







[13] Etamines
: étoffe peu serrée qui sert de tamis.
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